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N  Pocme  eft  un  Roman  ,  quant  au  foni 
^omme  un  Roman  eft  un  Poërae.  Nous  uc 
favons  trop  pourquoi  nous  nous  promîmes  ,  ca 
commençant  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  de 
ne  pas  extraire  ,  au  moins  ,  les  Poèmes  écrits 
en  langue  Etrangère.  Cette  réfolution  nous  à 
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été  fouvent  reprochée.  Pour  fatisfaire  tou»  les 
Efprics ,  nous  allons  fcùre  ufagc  d'un  morceau 
charmanc  ciré  cî'un  Poëme  Italien.  C'eft  l'Epi- 
Code  d'Endymion  ,  qui  fe  trouve  au  huitième 
Chant  de  la  Secckia.  rapUa  d'Alexandre  Taf« 
foni, 

J^  A  S  de  la  fatigue  qu'il  avolt  effuyée 
pendant  le  jour,  Endymion  dormoit  fur 
un  lit  de  gazon  &  de  fleurs.  Il  dormoit; 
&  tandis  que  l'air  &  le  vent   le    caref- 
fbient ,  &   tempéroient  pour  lui  les  ar- 
deurs de  l'été  ,  de  petits  Amours,  à^Ç- 
cendus  dans  le  lieu  où  il  fe  livroit   au 
repos  ,  lui  avoient  oté  fon  cor  &  fon  car- 
quois.   Ses    yeux,   quoique  fermés,  & 
l'éclat  de  fon  vifage  les  avoient  trompés  ; 
&  ils  croyoient  voir  l'aîné  de  leurs  frères  ,       ■ 
celui  qui  règne  fur  eux  à  Cythere  6:  dans      | 
Amathonte. 

Sa  belle  chevelure  ,  éparfe  &  agitée 
par  le  vent ,  retomboit  en  pluie  d'or  fur 
iesjoues.  Les  petits  Amours  accouroient; 
&  ,  d'un  air  emprefle  ,  l'écartoient  de 
fon  beau  vifage.  Les  fleurs  qu'ils  avoient 
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cueillies  à  l'entour  ,  prenoient,  fous  leurs 
doigts,  mille  formes  agréables.  C'étoit 
une  guirlande  qu'ils  faifoient  pour  fa  '.été; 
c'étoit  un  collier  pourfdn  fein  ;  c'éroient 
des  chaînes  pour  fes  maiûs  ôc  pour  ùs 
pieds  délicats. 

Si  l'on  eût  comparé  le  pivoine  ou  la 
vermeille  anémone  avec  fa  Looche  amcu- 
reufe  ,  &  le  lis  ou  la   ro^e  avt-c  la  fraî- 
cheur de  fes  joues ,  fes  joues  l'auroient- 
emporté  fur  le  lis  ou  fur  la  rofe  ;  le  pi- 
voine &  la  vermeille  anémone  reufîent 
cédé  en  éclat  à  fa  bouche  arnoéreufe.  Le 
vent  &  l'onde  faifoient  fîlcnce  ;  aucun 
fouffle  n'agitoit  les  lierbes  dont  la  plaine 
étoit  couverte  ;  aucun  murmure  nm  s'y 
feifoit  entendre.  L'air,  la  terre  &  l'eau 
(èrabloient ,  en  fe  taifant  ,  dire  en  diô'é- 
rentes  manières  :  Voici  l'Amour  qui  dort. 

Lorfqne,  dans  les  campagnes  du  Ciel , 
où  legrand  taureau  s'enflammeauxrayons 
des  étoiles ,  les  filles  d'Atlas  (i)  font  étin- 
celer  l'or  de  leur  chevelure,  la-plus  grande 

(  I  )   Les  Pléiades. 
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&  la  plus  belle  de  ces  aimables  fœurs  brille 
d'un  éclat  qui  fait  pâlir  celles  qui  l'environ- 
aent. 

Tel  5  parmi  les  herbes  &  les  fleurs  de 
la  faifbn  ,  Endymion  paroiflbit  au  milieu 
des  Amours,  quand,déjatoureenvironnée 
des  rayons  du  foleil  defcendu  fous  la  terre , 
la  DéelFe  ,   dont  la  lumière    guide  nos 
pas  dans  la    nuit  ,    tirant  le  rideau  qui 
couvroit  la  fcène  du  monde  ,  regarda  les 
campagnes   muettes   &  folitaires.    Dans 
l'inftant  où    elle  répandoit   la   rofée  & 
fecouoit  fur  lés  violettes  la  fraîcheur  da 
"bord  de  fa  robe  ,  elle  porta,  par  hafard  , 
fa  vuefur  l'endroit  où  dormoit  Endymion. 
Un  defir  curieux  de  voir  l'objet  qui  atti- 
roit  fes  regards  s'empara  de  fon  ame ,  & 
clic  defçendit  du  Ciel. 

Les  Amours  difparurent ,  épouvantés 
à  l'afpea  de  la  Déeflfe  ;  &  la  Déefle  , 
lorfqa'elle  fe  vit  feule  avec  un  jeune  hom- 
me qui  dormoit,  preffa  moins  fes  pas  ,  & 
regardant  s'arrêta.  L'honnêteté  virginale 
réprime  fa  hardielTe ,  &  elle  refle  en  fuf- 
pens  de  ce  qu'elle  doit  faire.  Pleine  de 
pudeur ,  elle  a  déjà  fait  un  pas  poax  fs 
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retirer  :  mais  elle  eft  rappellée  par  la  beauté 
d'Endymion. 

Elle  fentit  pafTer  de  Tes  yeux  dans  foa 
cœur  un  feu  qui  fe  rendit  maître  de  fon 
àme,  où  il  fit  naître  le  defir.  Elle  s'ap- 
procha peu-à-peu,  tant  qu'enfin  elle  s'aflTic 
à  côté  du  Berger.  Là,  des  fleurs  que  les 
petits  Amours  avoient,  en  fe  Jouant, 
treflees  de  mille  manières,  la  Déeffe  cou- 
ronna fon  front;  elle  en  para  fon  fein  ^ 
&  tout  cela  fut  un  poifon  pour  elle. 

Les  fleurs  attirèrent  la  main  ,  la  maini 
«ttira  les  baifers.  Elle  ne  peut  fe  défendre 
d'en  imprimer  fur  les  joues  du  bel  En- 
dymion,  fur  fes  yeux  fur  fon  fein;  & 
t'efl  fi  vivement  qu'elle  les  imprime,  fes 
lèvres  ont  tant  de  peine  à  fe  détacher, 
que  le  jeune  homme  s'éveille  tout  étonné. 
Ebloui  de  la  mrjefté  qui  rayonne  fur  le 
vifage  de  la  DéefTe ,  il  demeure  tout  trem- 
blant; &  danslemouvementde  refpêdqui 
le  tranfporte,  il  veut  fe  lever  pour  fe 
jetter  à  fes  pieds  :  mais  la  Déefle  l'arrête 
&  le  retient  embrafle. 

—  Beau  dormeur,  dit-cîle,  que  cral- 

A  tY 


8         BIBLIOTHEQUE 

gnez-vous  ?  que  regardez-vous  ?  }e  iuis 
Diane ,  que  l'amour ,  le  hafard  &  le  deftin 
conduifent  ici.  J'y  viens  dormir  avec  vous 
fur  ce  gazon.  Ne  vous  troublez  point. 
Mortel  qu'on  ne  peut  trop  aimer,  ne 
vous  troublez  point  ;  afieyez-vous ,  &  vous 
repofez.  Songez  feulement  à  cacher  dans 
i'ombre  &  dans  le  filence  de  la  nuit  l'ar- 
deur que  je  vous  fais  connoître,  ou  crai- 
gnez la  colère  d'une  Divinité. 

— O  vous  qui  êtes  l'cil  du  monde,  fur 
qui  s'imprime  le  flambeau  du  folell ,  lui 
dit  Endymion,  je  ne  fuis  qu'un  pauvre 
Berger;  mais  fi  vous  daignez  me  tirer  de 
î'état  mortel  où  je  fuis,  foyez  aflurée  de 
ma  foi.  Je  ne  cefîerai  de  brûler  pour  vous, 
&  ce  voile  blanc  vous  fera  un  gage  de 
ma  confiance  :  mon  père  Etlio  le  donna 
autrefois  à  ma  mère  Calice,  en  afTurance 
de  la  fienne  — • 

Un  voile  blanc ,  bordé  de  perles  arran* 
gées  en  forme  de  lis ,  lui  tomboit  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche  ;  il  te  détachfi 
en  difant  ces  paroles,  &  en  fit  préfent  à 
la  Déefle.  Toute  crainte  refpeâ:ueufe  eft 
fortiede  fon  cœur  que  l'amour  enflamme; 
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&,  comme  une  fleur  qui  languit  quand 
elle  eft  frappée  du  froid,  il  ie  laifle  tom- 
ber dans  les  bras  de  la  tille  de  Jupiter. 

La  vigne  ne  ferre  point  fi  étroitement 
l'orme  fon  infertile  mari,  ^  le  lierre 
tortueux  n'embrafle  point  le  pin  ombra- 
geux avec  tant  d'alfedion ,  que  ces  Amans 
enflammés  de  deflrs,  fe  preflentdans  leurs 
bras.  Leurs  langues  fe  difent  mille  dou- 
ceurs, &  font  comme  deux  traits  qui 
pénètrent  jufques  dans  leurs  cœurs,  & 
dont  l'amour  adoucit  la  blefTure. 

Paroles,  regards,  bai  fers  ,  foupirs, 
cmbrafTemens ,  tout  les  alTure  d'une  ar- 
deur mutuelle.  Tandis  qu'ils  jouiflent  d'un 
bonheur  inconnu,  &  qui  n'efl:  fait  que 
pous  les  Amans  heureux,  la  Déefle  levé 
au  Ciel  fes  deux  beaux  yeux,  accufe  les 
aftres  &  les  élémens  de  l'erreur  dans  la- 
quelle elle  a  été  jufqu'alors,  &  regrette 
tout  le  tems  qu'elle  a  paffé  à  fuivre  deS' 
bêtes  fauvages,  &  non  pas  l'amour. 

—  Malheureufe  que  je  fuis ,  difoit-elle, 
quelle  erreur  vint  me  faifir  le  jour  que 
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]C  pris  l'arc,  &  que  je  m'enfonçai  dans  les 
bois  !  Combien  d'années  employées  à  ce 
pénible  exercice,  que  je  ne  puis  efpérer 
de  voir  renaître  pour  moi  ?  O  courfes 
folles  &:  inutiles,  dont  je  ne  pouvois  at* 
tendre  qu'un  foible  pîaifir  !  Qu'il  eût  bien 
mieux  valu,  pour  moi,  fuivre  l'Amour 
que  les  hôtes  des  forets. 

Maintenant  ,  hélas  !  je  connois  mon 
erreur,  &  voudrois  la  réparer  :  mais  le 
cruel  deftin  s'y  oppofe.  L'avenir  efb  la 
feule  chofe  qui  refle  en  ma  puiÛance  : 
occupons-nous  du  foin  de  n'avoir  point 
à  me  repentir,  lorfqu'il  fera  paOe  ,  à'en 
avoir  laifis  couler  les  rapides  raomens 
fans  en  profiter.  Mais  que  Taîr ,  la  terre 
&  la  mère  entendent  ce  que  j'ai  réfolu 
d'établir.  Cette  loi  que  je  vais  prononcer, 
je  veux  que  fon  pouvoir  fe  fafle  fèntir 
fur  moi  &  fur  toutes  celles  de  mon  fexe, 
stuffi  long  tems  que  le  foleil  fournira  (z 
carrière. 

J'ordonne  que  fous  le  Ciel  qui  eft  en 
ma  puilTance ,  jamais  belle  femme  ne  Ce 
trouve  qui  confente  à  paffer  toute  fa  vie 
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fans  connoître  l'amour,  &  fans  être  tou-* 
chée  du  charme  d'une  fi  douce  paffion. 
Toutes  celles  qui  fe  vanteront  d'être  in- 
fenCbies  ne  diront  pas  la  vérité,  ou  il 
n'aura  pas  dépendu  d'elles  de  goûter  les 
douceurs  que  donne  le  bien  d'aimer. 
J'excepte  cependant  quelques  femmes, 
qui  ne  feront  fouraifes  ni  à  mon  pouvoir 
ni  à  celui  de  toute  autre  étoile  — • 
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AMORES  GUISCARDl 

ET       GISMUNDM. 


Jl\  iVi  ^  ^  ia  S 

DE    GUISCA  MP 
ET  DE  GISMONDE, 

l^oëme  Latin  ,  par  Philippe  BeroAlde  ^ 
Bibliothécaire  du  Vatican  ,  fous  le 
Tomificat  de  Léon  JT, 


jSi- 


O  I  s  M  0  î^  DE  ,  fiUe  de  Tancredc ,  Prince  ier 
5alernc,  emmyée  d'un  long  veuvage,  conçut 
Bfte  p^T.on  violente  pour  un  nommé  Guil:ard  j 
jeune  homme    â^uaç  rare  beauté ,  mais  d^uafr 
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bafTc  cxtraftion,  Tancrede  ,  inftruit  de  leur 
commerce  fecret ,  Et  tuer  Guifcard ,  &  envoya 
à  fa  fille  le  cœur  de  fou  Amant.  Gifmonde 
l'arrofa  de  fes  larmes,  s'cmpoifonua,  &  mourut 
après  avoir  obtenu  d^e  fcn  père  qu'il  les  feroir 
eufermer  Guifcard  &  elle  dans  le  même  tom- 
beau. 

Rien  de  plus  touctarjt  &  de  plus  naturel  que 
les  plaiates  de  Gifmonde  i'orfqu'ellc  tient  dans 
fes  mains  la  coupe  farale  où  eft  renfermé  le 
cœur  de  fcn  Amant.  Ce  fera  le  fcul  endroit  de 
ce  morceau  que  nous  ferons  connoître,  le  dif- 
férent génie  des  deux  Langues  ne  permettant  pas 
ile  faire  paffer  les  autres  beautés  du  Poérae  dans 
la  TraduftioB  que  l'on  ea  fetok. 

J^e^rets  de  Gifmonde  à  la  vue  du  cœur  de 
fon  Amant, 

jTa.  peine  Gifmonde  a- 1- elle  arrêté 
fes  triftes  regards  fur  le  cœur  de  foa, 
Amant  ,  qu'elle  fe  retourne  vers  l'Ef-. 
çlav*  que  fon  père  a  chargé  de  ce  finiflre 
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mefTage.  «  C'eft  ainfî,  lui  dit-elle  avec 
«douleur,  c'efi:  ainfi  qu'un  préCent  aufil 
»  précieux  dèvoit  m'étre  offert;  il  n'y 
»  avoit  que  l'or  qui  fut  digne  d'enfermer 
»  un  cœur  dont  rien  n'égala  jamais  la 
»  pureté.  O  mon  père,  voilà  la  feule 
»  chofe  qae  vous  ayiez  pu  faire  au  gré 
»  de  votre  fille.  Souffrez  qu'elle  vous  en 
»  rende  grâces ,  &  recevez  avec  fes  re- 
»  mercîmens  fon  dernier  adieu. Bientôt  la 
»  mort  va  fermer  pour  jamais  fes  yewx 
»  à  la  lumière  ». 

Elle  dit,  &  penchant  la  tête  fur  la 
coupe  fatale,  elle  s'adrefle  bientôt  à  ce- 
lui qui  fait  l'objet  de  fes  regrets.  «  Cceur 
3»  chéri ,  lui  dit-elle,  en  qui  je"  mettois 
»  toute  ma  volupté  ,  &  où  mon  amé 
»  faifoir  fa  plus  douce  demeure,  cœur 
»  dont  Gifmonde  préféroit  la  poflefïion 
»  à  tous  les  tréfors  de  l'Univers  ;  qu'il 
a»  périfle  mille  fois  celui  qui  t'offre  ainfî- 
3»  à  ma  vue ,  &  qui  me  force  à  me  re- 
a»  paître  d'un  fpec^acle  aufîi  douloureux! 
»  N'ctoit-cc  donc  point  allez  que  mon 
»  cœur  m^avertît  dé  l'état  oii  étoit  celui 
»  de  mon  Amant  ?  n'étoit-ce  point  nfTéz 
»  rjue  mon  ao^e  fut  lléie  à  la  fienne  ?  Hélasl* 


DES    ROMANS.      ly 

»  vous  n'êtes  plus,  Guifcard,  mon  cher 
3>  Guifcard  j  Si  vous  avez  fourni  la  car- 
»  riere  que  les  deftins  vous  avoientmar- 
3»  cjuée.  Libre  maintenant  des  foucis  cruels 
3»  qui  me  dévorent,  vous  êtes  arrivé  au 
»  but  vers  lequel  le  tems  rapide  entraîne 
»  notre  vie  courte  &  fugitive.  La  colère 
»  implacable  de  mon  père  vous  a  fait 
3»  trouver  un  tombeau  digne  de  votre 
»  vertu  ,  &  votre  coeur  généreux  repofe 
»  dans  l'or.  Coeur  qui  faifois  mes  déli- 
30  ces ,  que  manque-t  il  autre  chofe  à  tes  fu- 
»  nérailles  que  mes  larmes  &  mesfoupirs? 
3i  ()  mon  bien  !  ô  ma  vie  !  ne  crains  point 
3»  que  mes  yeux  fe  refufentà  ce  trifte  de» 
»  voir.  Tu  feras  bci^né  de  mes  pleurs 
3»  Jufqu'à  l'inftant  où  la  douleur,  rompant 
»  fes  liens,  mon  a  me  volera  fur  les  pas 
»  de  la  tienne.  Bientôt,  bientôt  mon  om- 
a»  bre  ira  te  rejoindre  dans  ceslieux  qu'ha- 
3»  bitent  le  filence  &  la  paix;  bientôt, 
a»  fous  ta  conduire,  elle  vifitera  les  champs 
•  de  l'Elyfée, Hélas!  je  ne  doute  point, 
3i  mon  cher  Guifcard  ,  que  tes  mânes  ne 
3»  foient  errans  autour  de  ce  Palais  qui 
33.  me  renferme;  non,  ma  tendrefi'e  ne 
»  me  trompe  point  :  ton  amour  t'a  fur- 
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»  vécu,&  j'en  jouirai  pardelàle  trépas  ». 
A  ces  mots  ,  un  torrent  de  larmes  d&C- 
vCend  de  (es  beaux  yeux  &  tombe  dans 
la  coupe  ,  comme  l'on  voit  des  eaux 
gonflées  par  quelque  ora^e  f-  précipiter 
du  hautdes  montagnes.  Elle  bailececceur 
qui  lui  eft  n  cher;  &  fixant  deiTus  (es 
regards ,  laifle  échapper  quelques  foupirs. 
Séchant  enfin  les  pleurs  ,  elle  donne 
trêve  à  (es  plaintes;  &  détewnànée  à  fiii- 
vre  celui  qu'elle  aime  ,  elle  s'écrie  :  «  A 
»  préfent,  cher  Guifcard;  que  je  me  fiiis 
»  acquittée  du  devoir  que  m'impofoient 
39  &  mon  amour  &  le  faint  attachement 
30  que  nous  eûmes  V\m  pour  l'autre,  qui 
»  pourroit  davantage.iP.'arrêter  »?  Sa  main 
s'arme  au  même  inftant  d'un  poifon  qu'elle 
a  préparé;  &  fans  qu'il  fe  marque  d'al- 
tération fijr  Ton  vifage,  elle  boit  à  longs 
traits  la  mon  qui  va  bientôt  Te  répandre 
dans  Tes  veines.  Alors,  elle  monte  fur 
fon  lit  :  elle  n'a  point  quitté  la  coupe 
où  eft  le  coeur  de  Guifcard,  &  elle  ne 
cefTe  de  le  prefîer  contre  le  fien.  Ses 
femmes,  qui  ignorent  la  caufe  de  fou 
affliâion  ,4oni  hiterdites;  l'une  pleure  , 
l'autre  tremble,  &  un  étoanementftupide^ 
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règne  fur  tousîes  vifages.  ?4ais  lorfqu'elies 
s'apperçoivent  que  ia  vie  abandonne  leur 
Maîtreife  ,  &  qu'elle  fe  retire  infendbîe- 
ment  de  tous  les  membres ,  elles  cou- 
rent toutes  troublées  en  porter  la  nou- 
velle à  Tancreds.  A  leur  funede  récit, 
il  vole  à  rappaitcment  de  Girmonde,  & 
voit  fa  nlie  expirante.  De  longs  gémif- 
femens  lui  échappent  ;  il  fe  plaint ,  il  s'ac- 
cufe,  &  détefte  fa  vengeance  barbare. 
Le  bruit  de  fes  fanglots  rappelle,  pour 
quelques  inftans,  Gifmondeàla  lumière; 
&  elle  lui  adieffe  ces  iriftes  paroles  : 
«Gardez,  mon  père,  gardez  ces  pleurs 
»pour  déplorer  de  plus  grandes  infortu- 
»  nés  ;  ma  deftinée  n'a  rien  qui  exige  des 
»  larmes.  Quel  égarement  eft  le  vôtre, 
53  &  comment  pouvez-vous  marquer  de 
30  la  défolation  pour  un  accident  qui 
a»  n'arrive  que  parce  que  vous  1  avez  bien 
•  voulu?  O  plu:6t,  ô  mon  père,  écou- 
»tez-moi;  &  (i  vous  avez  encore  des 
3»  entrailles  pour  votre  fille  ,  accordez- 
30  lui  la  demamde  que  vous  fait  fon  amour, 
»  Vous  n'avez  point  voulu  nous  unir 
30  mon  cher  Guifcard  &  moi,  tandis  que 
36  nous  vivions  ;   unifiez-nous  du  moins 
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»  après  notre  mort,  &  qu'un  mêmetom- 
»  beau  nous  renferme»,  hlle  dit;  &:  ac- 
cablée du  poids  de  la  mort,  fa  tê  e,  qui 
fc  pencha  fur  le  cœur  de  Guifcard ,  ne  fe 
leleva  plus. 


% 
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ROMANS   DE    CHEVALERrE, 

HISTOIRE 

FABULEUSE 
DU    PREUX    CHEVALIER 

A  I  E  C  T  O  R, 

Fils  du  Mac  robe  Franc-Gai  &  de  la  Royne 
Prifcaraxe  j  traduite  en  François  d'un 
Fragment  divers  trouvé  non  entier ,  mais 
interrompu  ^  fans  forme  de  principe. 

Imprimée  à  I^on  par  Pierre  Fradir.  en   I5<5"#j 
in-S".  avec  un  Sphinx  en  vignette^ 

V^  E  n'efi  pas  fans  raifon  que  l'Auteur 
a  choifi  le  Sphinx  pour  fon  fy  mbcîe.  Son. 
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Roman  lui  fut  diCté  par  l'imagination  en 
délire.  Tout  y  ed  myftérieux  ,  miracu- 
leux ,  emblématique  ;  rien  n'eft  auiîî  obf- 
cur  &  bizarre  que  le  tiiTu  d<i  évéae- 
mens  :  c'cfl;  un  vrai  dédale  où  il  eft  im- 
poffible  de  Ce  retrouver  après  la  première 
îeclure.  Cependant,  à  l'aide  de  quelques 
tranfpofitions  dans  les  différentes  parties 
du  plan  ,  nous  tâcherons  d'y  remettre 
l'ordre  ,  &  d'y  répandre  un  peu  de 
clarté. 

L'Hifloire  d'Aîedor  fut  recherchée 
dans  fon  origine.  C'étoit  le  tems  du  triom- 
phe de  l'Alchymie  &  de  la  Philofophie 
occulte.  On  crut  y  voir  des  allufions, 
des  explications  fous  l'écorce  des  allé- 
gories. Celui  qui  la  compofa  crut  peut- 
être  lui-même  y  en  avoir  renfermé.  Nous 
ne  nous  amuferons  point  à  les  découvrir, 
&  nous  ne  ferons  reffortir  de  fon  Ou- 
vrage que  l'intérêt  des  fituations  &  le 
mérite  des  détails. 

Cet  Auteur  eft  le  malheureux  Barthe- 
lemi  Aneau  ,  dit  en  Latin  annulas ,  le- 
quel finit  Tes  jours  d'une  manière  déplo- 
rable ,  l'orfqu'iî  éroit  Principal  du  Collège 
de  Lyon.  Il  étoit  ncàBourgesen  Berry 
au  commencement  du  feizieme  fîecle. 
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Il  étudia  îûus  !e  célèbre  Volmar,  &  fut 
ami  de  Maror  ;  ce  qui  le  fît  foupçonner  , 
dans  la  fuite,  d'avoir  puifé  àts  principes 
erronés  dans  les  leçons  de  (on  Maître  ôc 
dans  les  converfarîons  de  fon  ami. 

Dans  ce  tems-Ià  ,  rien  n'etoit  plus  fa- 
cile que  d'acquérir  un  nom  dans  les 
Lettres.  Il  ne  talloit  point  de  gérJcj  on 
n'avoit  pas  befoin  de  s'organifer  une  tête 
penfante  à  force  de  méditations  ,  de 
fe  former  un  efprit  d'anaiyfe  &  de  rap- 
ports ,  ni  de  clalTcr  Tes  idées  ,  &  de  les 
enchaîner  dans  un  ordre  philofophique. 
Alors,  quand  on  parloit  de  l'ciude  de 
la  Nature  Se  des  mœurs,  on  abufoit  de 
ces  mots  par  lefquels  on  n'entendoit  rien 
moins  que  ce  que  nous  entendons  au- 
jourd'hui. On  ne  voyoit  point  de  route 
hors  des  fentiers  battus  par  les  Anciens, 
On  s'obftinoit  à  s'y  traîner  &  à  marcher 
dans  les  rr:émes  pas.  La  connoiffance 
exclufive  du  Grec  &  du  Latin  faifoit 
à-peu- près  tout  le  fonds  de  l'éducation 
publique,  &  tout  le  droit  pour  s'emparer 
du  titre  d'habile  homme.  Aneau  profita 
dans  ces  deux  Langues  ;  il  dévora  beau- 
coup de  Livres  en  tout  genre  ,  &  il 
pafla  pour  favoir  beaucoup  de  chofes; 
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ce  qui  étoit  un  plus  grand  mérite  que 
de  favoir  bien  quelque  chofe.  Du  refte, 
c'étoit  un  homme  ftmple  &  honnête , 
ami  des  Lettres  jufqu'à  l'enchoufiafme  , 
écrivant  avec  facilité  ,  prodiguant  avec 
joie  les  idées  de  Collège  &  les  figures 
de  Rhétorique  ;  mais  un  peu  trop  favant 
pour  l'honneur  de  Tes  Ouvrages. 

Sa  réputation  lui  mérita  i'elHme  des 
Echevins  de  la  Ville  de  Lyon.  Ils  lui 
offrirent  la  Chaire  de  Rhétoriqus  ,  va- 
cante dans  leur  Collège  de  la  Trinité. 
Il  faut  croire  que  ce  fut  fon  talent  qui 
lui  fit  des  ennemis  ;  car  fon  emploi  ne 
pouvoir  lui  en  fufciter.  Celui  qui  n'^ni 
or  ni  poirvoir ,  &  qui  fert  fes  Conci- 
toyens fans  autre  but  que  de  mourir 
pauvre  à  la  fin  de  fes  travaux ,  ne  doit 
s'attendre  qu'a  la  reconnoiflance  publi- 
que 5  parce  qu'il  eft  un  fujet  trop  ingrat 
pour  l'envie.  Cependant  Aneau  trouva 
des  perfécuteurs ,  qui  l'accuferent  d'a- 
bufer  de  fon  emploi  ,  &  d'infpirer  fes 
erreurs  à  la  jeuneflfe.  Mais ,  malgré  cette 
odieufe  imputation  ,  le  Profefleur  fut  fait 
Principal  en  I5'42  ,  Ôc  il  occupa  cette 
place  jufqu'âu  21  du  mois  de  Juin  ly^y. 

Ce  jour,  la  Proceiîion  paflfoit  devaot 
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le  Collège  ;  une  pierre  ,  lancée  aune 
des  fenêtres  ,  vint  trapper  le  Prêtre  qui 
portoit  le  Saint- Sacrement.  La  marche 
fut  arrêtée  ;  le  zele  du  Peuple  s'alluma  ; 
une  troupe  de  furieux  brifa  les  portes  du 
Collège,  en  criant  que  le  coup  n'étoit 
parti  que  de  la  main  d'Aneau  ;  qu'on 
favoit  bien  qu'il  étoit  Hérétique,  &  qu'il 
falloit  le  maflacrer.  Le  Principal  étoit 
dans  fa  chambre  ;  on  l'en  retira  pour  lui 
faire  elTuyer  le  traitement  le  plus  barbare  : 
fon  corps  fut  mis  en  pièces. 

Le  Père  Niceron ,  qai  difcute  Se  rai- 
fonne  quelquefois  ,  paroît  convaincu  de 
la  vérité  de  l'imputation.  Il  parle  d'Aneau 
comme  d'un  Luthérien  ,  &  de  Ton  aflaf- 
fînat  comme  d'un  fupplice  mérité.  Mais 
il  y  eut  donc  plufieurs  coupables  ;  car 
Aneau  ne  pouvoit  l'être  feul  d'avoir  prê- 
ché l'Héréfîe  pendant  trente  ans  dans 
une  place  accordée  par  le  Corps  -  de- 
Ville  ,  &  éclairée  par  la  vigilance  des 
Magiftrats  &  du  Corps  Eccléfîaftique. 
Ne  faut -il  pas  croire  plutôt  qu'Aneau 
étoit  innocent ,  puifqu'on  ne  le  foup- 
çonnoit  point  ;  &  que  tant  de  gens  in- 
térefles  à  fcruter  fon  cœur  &  Tes  prin- 
cipes ,  le  lailToient  paiCblement  jouir  «ie 
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fa  place  de  de  l'eftime  qu'il  s'y  éioït  ac- 
quilé?  Eft-livraifeinblabledailleursqu'un 
homme  néceflairement  grave  &  circonP- 
ped  autant  par  fon  âge  que  par  l'im- 
portance* de  fou  emploi ,  fe  fût  porté  à 
une  ad:;on  auili  impie  j  qu'elle  éroit  folie 
&  puérile. 

La  Croix  du  Maine  &  Naudé  ,  qui 
ne  paîknt  point  de  fon  malheur  ,  s'ex* 
priment  d;îtéremment  fur  Ion  méritew 
Le  premier  lui  reproche  le  défaut  d'idées , 
&  un  ftyle  plat  &.'  diffus  dans  fa  profe  , 
comme  dans  fes  vers.  Naudé,  dnns  foa 
Mafcurat ,  l'appelle  le  doéte  ,  le  fage 
Barthelemi  Aneau  ;  &  il  ne  confidere 
que  le  Roman  d'Alcclor.  L'idée  en  étoit 
bonne  ;  on  y  trouvera  des  détails  ,  des 
penfées,du  ientiment.  Mais  il  faut  con- 
venir encore  que  l'ordonnance  en  eft 
bien  bizarre  ;  témoin  l'extra vagatîce  de 
preiïer  tous  (es  événemens  pour  les  ren- 
fermer dans  un  jour.  Dans  le  perfon- 
nage  de  Franc-Gai ,  il  a  voulu  peindre  la 
Chevalerie  courant  l'Univers  pour  le 
policer ,  cherchant  les  hommes  dans  les 
repaires  fauvages  pour  les  réunir,  leur 
enfeigner  les  moyens  d'être  heureux  , 
diiâer  par-tout  des  loix ,  &  faire  fleurir 

Tordre 
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Tordre  &  la  juftice.  Ce  but  eft  bien  auflî 
noble  que  de  chercher  des  aventures. 
Quant  au  Héros  principal ,  on  ne  lui 
voit  rien  faire  que  dompter  des  Monf- 
tres.  Il  lui  a  donné  le  nom  d'Aleétor,  ou 
de  Coq,  par  un  moiif  de  reconnoiflance 
le  de  civilité  ,  &  parce  qu  il  adrefle 
fon  Ouvrage  à  une  Deinoifelle  le  Coq  , 
Dame  de  Vaujour ,  qui  dut  être  bien 
flattée  par  cette  (uppofition. 

On  peut  voir  la  lifte  dts  autres  Ou- 
vrages d'Aneau  dans  le  Père  Niceron  & 
la  Bibliothèque  de  Duverdier.  Ils  confif- 
tent  prefque  tous  en  Tradudions,  dont 
une  de  i'U  opie ,  qui  a  pu  lui  donner 
l'idée  dj  Ln  Aledor.  On  a  encore  de  lui 
un  bon  nombre  de  Poéfîes  Grecques , 
Latines  &  Françoifes,  avec  deux  Pièces 
po^r  le  Théâtre  ;  un  Myûere  de  la  Na- 
tivité, imprimi  à  Lyon  en  IS39>  \n-^°,l 
&  une  Compjlition  Dramatique,  inti- 
tulée Lyon  ma-cham  ,  Satyre  Françoifa 
fur  la  compar^ifon  de  Paris  .  Pvouen  , 
Lyon  ,  Orléans ,  &  fur  les  chofes  mémo- 
rables depuis  l'an  i  J24  ,  &c.  Lyon  , 
iJ4.2,ini2. 

? 780  Janvier,  V\  l^ol,         B 
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OU  LE  COQ. 

Ês  Orbitains  étoientdéfolcs  par  deux 
fléaux  terribles.  Dans  l'enceinte  de  leur 
Ville ,  un  Dragon  dévoroit  les  enfans  ; 
&  dans  leurs  Campagnes,  à  la  ronde, 
un  Hippo-GrifFo-Centaure  ravifToit  les 
filles  &  les  femmes  :  de  forte  qu'un  ma- 
tin, avant  le  lever  du  foleil  ,  un  Guer- 
rier, treverfant  la  forêt  des  Hazards  , 
apperçutune  jeune  fille  toute  en  larmes, 
les  vêtemens  en  défordre  ,  les  cheveux 
épars ,  qui  couroit  les  fentiers  à  pieds 
nus ,  &  donc  les  cris  douloureux  le  fi- 
rent accourir  fur  fa  trace.  —  Belle  6c 
matinale  Bergère,  qu'avcz-vous  donc-, 
&  qui  vous  fait  ainfi  pleurer  ,  lui  dit- 
il  ?  —  Ah  !  répondit -elle  ,  c'efl:  qu'on 
vient  de  tuer  trois  hommes,  &  qu'on 
enlevé  ma  MaîtrefTe.  — «  Eii  bien ,  reprit- 
il  ,  courons  la  délivrer:  mais  peur- être 
que  votre  MaîtrefTe  ne  pleure  pas  aufli 


DES    ROMANS.       27 

fort  que  vous  ?  —  Hélas  !    répliqua  la 
jeune  rille  ,  ma  pauvre  PTÎaîtrefle  eft  bien 
loin  de  pleurer  ;  car  je   la   crois  morte 
ou  tout  au  moins  évanouie.   Ne  pcnfez 
pas  que  ce  foit  un  Amant  :  le  Brigand 
qui  me    remporte   eft  un   Cehval  ,   un 
Géant,  un  Oifeau  ,  que  puis -je   vous 
dire?  un  Démon  peut-être.  Jugez,  mon 
brave  Chevalier,  (i  une  Dame  de  noble 
lignage,  qui  n'a  pas  feize  ans,  &  qui 
eft  la  plus  belle  du  monde  ,  n'eft  pas 
bjen  malheureufe  de  fe  trouver  au  pou- 
voir d'une  béte? —  Eh  bien,  dit  le  Guer- 
rier ,  courons  la  délivrer  — .  La  jeune 
fille  efTuya  Tes  yeux:  l'Inconnu  lui  donna 
la  main,  Elle  (e  mit  en  croupe ,  &  Ten- 
vironna  de  Tes  deux  bras  pour  fe  tenir 
plus  ferme;  enfuite  elle  lui  dit:  —  Ben 
Chevalier  ,  courez   vite  ,    Sk  fuivez  ces 
larges  traces  que  vous  voyez  empreinte 
<fur  la  rofée.   Le  deftrier  ,  averti  par  l'é- 
peron ,  ie  mit  à  voler  fous    fa  double 
charge  ;  il  franchit ,  toujours  au  galop  , 
des  fones,   des  taillis,   des  ravins;  &  il 
éroit  tems  lorqu'il  paffi  devaiit  une  ca- 
verne» que  d'épais  arbriffeaux  &  de  fom- 
bres   feuillages    déroboient   aux    yeux. 
Alors  la    jeune  fille   entendit  des  cris  ; 
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elle  reconnut  la  voix  de  fa  Maîtiefle  :  " 
^  Et  la  voilà  ,  s'écria- t-el!e  ;  c'eft  ici: 
bon  Chevalier,  délivrez-la  >— .  Tous  deux 
mirent  pied  à  terre.  Le  Guerrier ,  muni 
de  fes  armes,  perça  au  travers  de  la 
feuillée  :  &  en  entrant  dans  la  caverne, 
il  vit  un  Monftre  d'une  efpece  nouvelle 
autant  qu'épouvantable. 

Ce  Monftre  avoit  une  tête  humaine 
d'une  démefuréegrofleur,  un  front  armé 
defix  cornes  aiguës ,  des  yeux  d'un  rouge 
ardent  ',  &  reculés  fous  de  vaftes  fourcils 
de  couleur  fauve ,  avec  une  bouche  d'une 
énorme  grandeur,  qui  s'ouvroit  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  barbe  dure  ,  roufife  & 
hériffée.  Le  refte  de  Ton  corps  participoic 
de  l'oifeau ,  du  reptile  de  du  quadrupède. 
Deux  grandes  aîles  étoient  repliées  fur 
fon  dos  ;  fon  ventre  étoit  fourni  de  fortes 
plumes,  de  même  que  fes  quatre  cuifles, 
qui  fe  terminoient  pourtant  en  jambes 
éc  en  fabots  de  cheval.  Sa  croupe  s'alon- 
geoit  en  queue  de  dragon  ,  armée  d'un 
dard  à  fon  extrémité  ,  étincelante  de 
couleur  diverfes ,'  forte,  longue,  ner- 
veufe  &  flexible  comme  les  anneaux  de  • 
la  couleuvre.  Ce  Monftre  tenoit  dans 
fa  main  une  hache  tranchante  donc  ï\ 
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alloit  abattre  la  rêre  de  la  jeune  Dame. 
Cette  innoncente  victime  étoit  liée  de 
cordes  grollieres  à  des  pieux  plantés  au. 
milieu  de  la  caverne.  Elle  étoit  belle  ea 
effet:  mais  fon  état  la  rendoit  bien  plus 
touchance  que  fa  beauté. 

Au  bruit  que  fit  le  Guerrier  en  entrant 
dans  la  caverne  ,  le  Monftre  fulpendit 
fon  coup ,  &  tourna  fa  vilaine  tête. 
—  Rends  cette  Dame ,  lui  cria  le  jeune 
Etranger  ;  rends-la-moi  ,  te  dis-je ,  ou 
ta  caverne  va  devenir  ton  fépulcre.  —• 
Redemande- t-on  le  lièvre  au  tigre  qui 
l'a  pris,  répondit  la  terrible  Bête  ?  Tu 
appelle  ceci  une  Dame.  Le  nom  n'y 
fait  rien  :  mais  tes  Dames  font  tendres 
&  d'un  fort  bon  goût.  J'ai  pris  celle-ci 
dans  ma  chafle  du  matin  ,  &  je  la  man-» 
gérai.  —  A  ntropophage  maudit  de  Dieu  , 
réplique  le  Guerrier,  a-t-on  jamais  en- 
levé des  filles  pour  les  manger  —  ?  Et 
en  même-tems,il  lui  porte  en  fureur 
un  coup  de  fa  lance  dans  l'eftomac.  Le 
Monftre,  qui  ne  s'y  attendoit  pas,  entra 
dans  une  violente  colère,  qui  fit  dreflèr 
fes  plumes  fous  fon  ventre ,  &  fes  crins 
fur  fa  nuque.  Au  lieu  de  frapper  la  jeune 
Dame ,  il  tourna  fa  hache  contre  fon 

6  iij 
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ennemi.  Le  coup,  qu'il  lui  adrefla  fut  fi 
vigoureufement  aflené ,  que ,  fans  !a  bonté 
de  l'armure ,  il  eue  fait  deux  parts  de 
mon  champion.  Mais  celui-ci  ne  balança 
pointa  lui  arracher  cette  arme  trop  meur- 
trière ;  il  en'  faifit  le  manche  ,  que  le 
Monftre  lui  abandonna  ,  pour  fondre 
fur  lui ,  la  tête  en  avant  ,  &  eflayer  de  le 
percer  de  Tes  cornes.  Tandis  que  la  tête 
ainfi  penchée  le  Monftre  s'acharnoit  con- 
tre l'impénétrable  acier  ,  le  Chevalier 
tira  fon  épécs  qui,  par  parenthefe  ,  étoit 
la  meilleure  épée  dont  on  ait  jamais  eu 
connoiflance  ;  &  il  commençapar  tailler 
les  ailes  de  la  Bête  à  coups  redoublées. 
Enfuite,  il  s'appuya  d'une  main  fur  fa 
nuque,  &  fauta  légèrement  fur  l'échiné 
dépouillée,  pour  fe  garantir  de  l'atteinte 
continue  des  cornes ,  &  frapper  à  fon 
aife  à  l'endroit  qu'il  lui  plairoit  de  choi- 
fîr.  Mais  le  Monftre  replia  fon  horrible 
queue  ;  dix  fois  il  la  roula  autour  du 
corps  de  fon  téméraire  Cavalier,  &  dix 
fois  il  tenta  d'en  introduire  le  dard  en- 
venimé par  quelque  défaut  de  Tarmure 
Heureufement  toutes  les  parties  enétoient 
parfaitement  jointes  ;  &  le  Guerrier  n'é- 
prouva que  la  douleur  de  ne  pouvoir  fe 
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fervir  de  (qs  bras ,  emprifonnés  comme 
dans  un  maillot,  &  d'être  ferré  dans  les 
lacs  jufqu'à  perdre  l'haleine. 

Durant  ce  combat,  la  jeune  Suivante 
avoit  pénétré  dans  la  grotte,  &  coupé 
les  liens  de  fa  belle  jMaîtrefle.  Celle-ci 
De  fe  vit  pas  plutôt  en  liberté ,  que  la 
teconnoiiïance  lui  infpira  du  courage  & 
!e  delîr  de  fauver  fon  libérateur.   Au  lieu 
de  fuir ,  comme  elle  le  pouvoit  aifément, 
1    elle  alla  prendre  dans  un  coin  de  l'an- 
tre plufîeurs  peaux  de    femmes    ou   de 
■    filles  à  moitié  deflechées;  &  avec  l'aide 
de   fa   Suivante ,    elle    en  enveloppa  la 
I    tête  du  Monftre ,  à  qui ,  par  ce  moyen  , 
elle  ôta  l'ufage  de  fes  cornes  &  de  fes 
yeux.  Enfuite,  elle  s'arma  de  la  hache 
Fatale  ;  &  à  force  d'en    frapper  fur   la 
terrible  queue ,  &  d'en  trancher  quelques 
parties,  elle  parvint  à   dégager  le  bras 
".  droit  du  Cavalier  ;    alors  il   plongea  fa 
i  bonne  épée  ,  qu'il  n'avoit  point  deffaifie  , 
•i  dans  les  flancs  ^  fur  le  cou  de  la  Béte 
I  avec  tant  de  fuccès,  qu'elle  pouffa  des 
cris  affreux  qui  retentirent  jufqu'aux  ex- 
trémités du  bois  ,  &  qui  hâtèrent  l'épan- 
chement  de  fon  fang  avec  la  fin  de  fa 
redoutable  vie.  Il  tomba  j  les  reftes  de  fa 
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queue  fe  déployèrent  d'eux-mêmes  ;  fes 
quatre  pieds  fe  tendirent  :  il  vomit  un 
noir  torrent  de  (ang  embrafé  &  infed; 
un  affreux  &  dernier  rugiflementfortitde 
fa  poitrine  :  il  expira.  I 

Alors  j  le  Ciel  éclata  de  finiftres  coups 
de  tonnerre  :  l'air  devint  noir ,  &  fe  tei- 
gnit d'une  couleur  d'embrafement  étouffé, 
comme  fi    l'Univers  périffoit  dans    les 
flammes  ,•  la  caverne,  le  rocher  s'ébran- 
lèrent ,   &    leurs  cailloux  dégouttèrent 
d'un  fang  impur.   On  entendit  hurler  des 
voix   épouvantables  ,  en  figne  de  dou- 
leur profonde;  les  vents  arrachoient  les 
arbres  avec  des  fifflemens  terribles  ;  on 
voyoit  les   foudres  allumés    courir    de 
toute  part  fur  les  hautes  cimes  &  à  tra- 
vers  les   fouches   antiques   de    la  vafte 
forêt  :  l'onde   en  torrens ,   la  grêle  en 
énormesmaffes.lacendre  en  lourd  nuage, 
&  la  neige  en  épais  floccons,  fe  préci- 
pitoient  &  fe  confondoient    dans  leur 
chiite. 

Il  n'étolt  pas  poflîble  aux  deux  fem- 
mes effrayées  d'un  tel  augure  de  quitter 
cet  antre  fanglant  ,  &  d'aller  affronter 
la  tempête.  Elles  voulurent  attendre  que 
le  Ciel  reprît  fa  férénité  ;  &  pour  occu- 
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per  les  momens ,  la  jeune  Dame  témoi- 
gna toute  fa  reconnoiflance  àfon  Libé- 
rateur, qui  lai  en  devoit  un  peu,  & 
elle  le  pria  de  lui  dire  quelle  heureule 
aventure  l'avoit  conduit  en  ces  lieux 
pour  lui  fauver  la  vie.  —  Ce  que  je 
fais,  répondit  le  Guerrier,  c'eft  d'où  je 
viens  :  mais  il  ne  m'eft  pas  pollible  de 
vous  dire  où  je  fuis ,  ni  comment  j'y 
fuis  venu  — .  Vous  êtes  près  de  la  Cité 
d'Orbe ,  une  des  plus  floriflantes  de  l'Eu- 
rope &  des  bords  de  l'Océan  ,  &  qui 
eft  aujourd'hui  défolée  par  deux  Mons- 
tres dont  vous  avez  tué  le  plus  à  crain- 
dre tout-à-l'heure.  Mais ,  Chevalier,  per- 
mettez-moi de  vous  délacer  votre  czC- 
que ,  &  ne  me  refufez  point  l'afpeél  de 
mon  Libérateur.  —  Ma  joie  eft  fans 
égale,  reprit  le  Guerrier  en  ôtant  fon 
cafque  lui-même ,  &  le  pofant  à  côté 
de  lui;  &  je  ne  puis  me  plaindre  de  la 
mauvaife  nuit  que  j'ai  palTée  ,  puifque 
je  fuis  fi  près  de  la  Cité  d'Orbe.*  C'eft- 
là  que  je  dois  retrouver  mon  Seigneur 
&  père  Franc-Gai ,  le  Chevalier  Vieux 
au  grand  cheval  nageant  &  volant  ;  & 
c'eft-là ,  fans  doute,  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  reconduire  — .    La  j^une 
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Dame,  trop  occupée  à  confidérer  le 
charmant  vifage  de  Ton  Libérateur ,  ne 
répondit  point  à  ce  compliment;  &  il 
fallut  que  (a  Suivante  la  fît  appercevoir 
de  fa  diftradion.  —  Il  eft  vrai,  dit  elle, 
enfin  ;  vous  y  recevrez  les  remercîmens 
de  ma  famille  ;  elle  efl:  confidérée  dans 
Orbe,  &  le  nom  des  Gratian  eft  auflî 
cher  que  célèbre  dans  toute  cette  con- 
trée. Le  Chevalier  Gratian  eft  mon  père; 
il  m'avoit  envoyée  au  Château  du  Chef- 
verd,  pour  vifiter  une  de  mes  coufines 
appelîée  Callirohé.  Nous  avions  repris 
ce  matin  la  route  d'Orbe  avant  l'aurore, 
efpérant  que  le  Monftre  feroit  encore 
endormi  dans  fa  caverne;  mais  il  a  paru  , 
contre  notre  efpérance  :  mon  efcorte  n'a 
pu  me  défendre;  Si  fans  vous  je  ne  fe- 
rois  plus  au  monde.  —  Ce  f«rvice  eft: 
léger  ,,  r'p.  nd4t  le  fils  de  Franc-Gai,  & 
je  defîre  ne  vous  en  rendre  jamais  de 
pareils.  —  Or,  reprit  la  Dame,  contintrez 
votre  récit  -'. 

—  Il  y  a  deux  ans,  pourfuivit  le 
Guerrier ,  que  je  m'éloignai  des  bords 
du  Tanaïs  &  de  ma  très-honorée  Dame 
&  mère  Prifcaraxe  ,  pour  aller  en  quête 
de  mon  père  Franc-Gai,  le  Chevalier 
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Vieux  au  grand  cheval  nageant  &  vo- 
lant.   J'ai  parcouru  l'Afie   entière;  Ton 
nom  étoit  connu  dans  tous  les  lieux  ou 
j'arrivois ,  &  j'ai  reçu  par-tout  des  avis 
de    fon   paflage    &  de  fa  route  :  rnais 
je  n'ai   pu    le  joindre    encore.     Hier, 
au  déclin  du  foleil ,  mon  cheval  me  mit 
à  l'entrée  de  quatre  chemins    au  milieu 
des  hauteurs  du   Mont  Caucafe  ;  &  ne 
foyez  pas  furprife,  Madame,   fi  je  fuis 
venu  de  fi  loin  dans  une  nuit.  A  l'entrée 
de  ces  quatre  chemins  ,  il  y  avoit  une 
petite  plaine  couverte  de  hautes  herbes, 
&  dans  le  milieu  j'apperçus  un  trophée 
drefTé  contre  la   fouche   &  fur  les   ra- 
meaux   dépouillés   d'un    vieux    chêne. 
Comme  j'ai  de  tout  tems  fait  mon  plai- 
iîr  des  armes ,  &  que  je  fuis  jaloux  de 
pofleder  les  meilleures  ,  je  fis  approcher 
mon  cheval  près  du  trophée,  &  je  con- 
templai  avec  délices  la  beauté  de   l'ar- 
mure qu'on  avoit-là  fufpendue.   La  pièce 
qui  me  frappa  fur-tout  fut  un  écu  lo- 
fangé  ,  travaillé  d'une  feule  lame  de  cui- 
vre, &  fur  lequel  étoit  pour  blafon  un 
Coq  d'or,  armé  di  ongîé  de  gueules  en 
champ  furém aillé  de  linople    verd  ;   & 
c'eft  celui  que  vous  .voyez.  Ger  écu^  me 
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dis-je  à  moi-même,  doit  m'appartenir  : 
celui  dont  on  a  fufpendu  ici  l'armure, 
ctoit  fans  doute  de  la  famille  des  Gai 
donc  j'ai  l'honneur  d'être  ;  c'eft  mon  droit 
&c'eft  ma  raifon  pour  l'emporter.  Alors, 
je  me  mis  debout  fur  mon  cheval.  Se 
avec  la  pointe  de  mon  épée  je  m'efFor- 
-çai  de  le  dépendre.  Mais  tandis  que  je 
m'alongeois  le  plus  qu'il  m'étoit  poffi- 
ble,  &  que  déjà  du  bout  de  Tépée  je 
foulevois  la  courroie  qui  foutenoit  le 
fatal  écu,  mon  maudit  deftrier  leva  la 
tête,  apperçut  une  fontaine  qui  defcen- 
doit  de  la  colline;  &,  preffé  de  boire, 
comme  je  le  fuppofai,  il  fe  déroba  de 
deffous  moi ,  &  me  fit  lourdement  tom- 
ber parmi  l'herbe  avec  l'écu  à  mon  côté 
èc  mon  épée  dans  ma  main.  La  chute 
n'étoic  qu'une  bagatelle:  mais  j'entendis 
partir  un  éclat  de  rire  qui  me  fit  monter 
la  rougeur  au  front.  De  dépit  d'avoir 
été  vu,  je  me  levai ,  &  l'épée  au  poing, 
]e  courus  du  côté  d'où  les  ris  me  paroif- 
foient  être  venus  à  mon  oreille.  Alors, 
les  éclats  du  Rieur  redoublèrent,  &  je 
me  courrouçai  tout- à -fait.  —  Qui 
que  tu  fois  ,  lui  dis-je,  qui  ris  &  te  ca- 
ches ,  tu  ne  peux  eue  qu'un  mauvais  plai- 
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fant;  car  ce  n'eft  point  par  mal-adrefie, 
mais  par  la  Faute  de  mon  cheval  que 
je  fuis  tombé  :  fi  tu  es  Chevalier,  mon- 
tre toi,  &  je  t'apprendrai  que  tu  n'es 
ni  courtois  ni  poli  — .  A  ces  mots ,  de 
nouveaux  éclats  de  rire  achevèrent  de 
me  mettre  en  fureur.  —  Tu  feras  bien 
haut  monté,  repris- je,  ù  je  ns  t'abats 
un  peu  plus  durement  que  tu  ne  m'as 
vu  tomber.  Je  te  trouverai.  Rieur  mau- 
dit — .  Et  (es  éclats  recommencèrent  de 
plus  grand  coeur.  -^  Vas,  lui  dis -je 
enfin  outré  de  colère,  tu  n'es  qu'un 
infolent  poltron,  mal  né  &  mal  appris, 
de  race  vile  &  indigne  de  porter  armes  ; 
fi  je  parviens  à  te  trouver ,  je  veux 
te  faire  mourir  de  mort  infâme  &  digne 
de  toi  — .  Dans  le  tranfport  où  j'étois, 
je  courus  long- tems  ,  frappant  dans  les 
buiflbns  à  grands  coups  d'épée,  menaçant 
&  tout  bouillant  de  vive  colère.  Mais  aufli- 
tôt  que  je  paffois  d'un  côté ,  mon  co- 
quin de  Rieur  éclatoit  de  Tautre;  &  il 
je  courois-là,  je  l'entendois  rire  d'une 
autre  part.  J'étois  défolé  ,  épuifé  de  fa- 
tigue &  trempé  de  fueur.  La  nuit  deve- 
noit  obfcure  ',  je  craignis  de  m'égarer  & 
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de  perdre  mon  cheval  :  de  forte  que 
lafle  de  percer  les  airs  de  cris  &  de  coups 
inutiles,  je  regagnai  la  fontaine  au  bord 
de  laquelle  je  retrouvai  mon  courfier 
étendu  parmi  l'herbe ,  &c  fe  repaifTanc 
avec  tranquillité.  Je  rengainai  mon 
épée  ;  je  me  lavai  la  face  &.  les  mains 
dans  les  belles  ondes,  &  je  me  couchai 
fur  l'écu  qui  m'avoit  tant  coûté  de  peine. 
'Avant  que  de  m'endormir ,  je  me  cei- 
gnis des  deux  courroies,  &  les  bouclai 
bien  étroitement  fur  ma  poitrine,  dans 
la  crainte  qu'une  (î  bonne  arme  ne  me 
fût  enlevée  pendant  mon  fommeil. 

Les  feux  de  la  nuit  étinceloient  au 
Firmament,  lorfqae  mes  paupières  s'ap- 
pefantirenr.  Je  ne  fais  h  je  dormis  un 
long  efpace  de  tems  :  mais  je  fus  fubite- 
ment  réveillé  par  une  voix  (épulcrale  & 
terrible,  qui  me  difoit  :  —  Rends-moi 
mon  écu,  larron  jfacrilege  larron  ,  rends- 
moi  mon  écu  — .  Je  me  réveillai,  c.>m- 
me  je  vous  dis,  pour  entendre  ces  mots, 
&  ma  farprife  ne  me  per^nit  pas  de  ré- 
pondre. Je  vis  feulement  que  le  Ciel 
étuit  tharsijé  de  noirs  nuages,  &  que  la 
terre,  à  la  roude,  étoit  toute  pariemée 
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de  flammes  livides,  mobiles  &  légères, 
qui  éclairoient  tout  l'iiorizon  d'une  ef- 
frayante clarté.  Comme  je  n'avois  point 
répondu ,    la  voix   me   fit  entendre  de 
nouveaux    accens    plus  courroucés.  — 
—  Vil   &  facrilcge   Guerrier  ,    me  dit- 
elle  ,  comment  n'as  tu   pas  craint  de  dé- 
pouiller un  trophée  f  Ignorois-tu  qu'ils 
l'ont  aufli  facrés  que  les   tombeaux  ;  & 
que  les  profaner,  c'eft  attirer  fur  foi  la 
vengeance  des  mancs?  Rends-moi  mon 
écu,   te  dis- je  :  &c  garde-toi   de  te  ré- 
clamer jamais  de    noble  origine,   puif- 
que  tu  .viens  de  faufler  ta   noblefle  par 
une  lâche  impiété ,  &  puifque  fans  avoir 
encore  l'auguftecaradere  de  Chevalerie, 
tu  t'es  armé  contre  moi   qui   fuis  Che- 
valier — .  On  ne  peut  imaginer  de  con- 
fufion  pareille  à  la  mienne,  lorfque  je 
m'entendis    reprocher   un   forfait  à  ma 
nobleiïe.  Je  me  levai  plein  de  dépit  &  de 
colère  ;  &   alors  j'apperçus  devant  moi 
un  Guerrier  de  taille  hautaine,  d'afpeft 
fombre   &  farouche  ,  &  vêtu   de   noir 
cnriéremenî.  J'avois  rire  mon  épée  :  mais 
fa  vue  me  fit  réfléchir  un  moment ,  & 
je  penfai   que  les    reproches  qu'il    m'a- 
drefToit  pouvoient  n'être  pas  tout-à-fait 
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vains&déraifonnables.  Jerépondisdonc  : 
^  Qui  que  tu  fois,  ou  mort  ou  vi^ 
vant,  apprends  que  je  n'ai  point  dérobé 
fon  écu  ;  je  l'ai  pris  à  découvert  comme 
une  chofe  publiquement  abandonnée.  Je 
ne  fuis  point  facrilege,  au  moins  par 
volonté;  car  je  n'eus  jamais  connoifiTance 
de  ce  privilège  d'être  inviolables,  que  tu 
me  dis  appartenir  aux  trophées  ;  &  j'ai 
cru  que  des  armes  afTez  bonnes  pour 
être  utilement  employées ,  ne  dévoient 
point  vieillir  inutiles,  &  fe  confumer  de 
rouille  dans  un  endroit  défert.  L'éca 
m'a  femblc  beau  &  de  bon  ufage.  Le 
blafon  qu'il  porte  eft  le  mien  :  voilà 
pourquoi  je  l'ai  pris.  Néanmoins  je  fuis 
prêt  à  le  rendre  à  qui  me  montrera  qu'il 
en  eft  le  jufte  poflefTeur  ;  en  atten- 
dant, je  le  garde,  car  ii  me  convient. 
Quant  au  reproche  de  vilainie ,  je  ne 
l'ai  point  mérité  &  ne  le  mériterai  jamais. 
Je  ne  me  fuis  armé  que  contre  un  fa- 
quin qui  s'eft  moqué  de  ma  chute  ;  & 
s'il  eût  été  Chevalier,  il  fe  fût  montré. 
Pour  toi.  qui  me  parles  arrogamment, 
réponds  à  ton  tour,  &  me  dis  qui  tu 
es.  Je  te  fomme  de  le  dire,  par  le  nom 
de  Chevalier  que  tu  t'arroges  ^.  Alors 
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le  Fantôme  répondit  :  —  Je  fus  jadis  —  : 
&  il  foupira.  — «  Je  portois,  ajouta-t-il , 
un  nom  que  tu  dois  connoître  ;  on  m'ap- 
pelloit  Gallehaut,  le  Chevalier  franc  & 
libéral  de  lactique  famille  des  Macrobe. 
J'ai  vécu  digne  de  mes  ancêtres,  Galle- 
haut-Ie-Brun ,  incomparable  en  armes, 
Heûor-Ie-Brun  fon  fils,  qui  accomplit 
tant  de  merveilles  au  tems  du  Roi  Uter- 
pandragon ,  &  Brunor-le-Grand  ,  qui 
fut  finguliérement  ami  de  Lancelot-du- 
Lac.  J'ai  vu  de  grands  Chevaliers  dans 
ma  vie;  je  me  fuis  occupé,  comme  eux, 
du  bien  du  monde  &  /le  l'honneur  des 
Dames.  J'ai  vu  mourir  le  noble  &  vail- 
lant Triftsii  de  Leonois,  mon  beau  Trif- 
tan  y  mon  cher  Trijlan.  Sa  mort  me  fut 
C  douloureufe,  que  j'en  aurois  aban- 
donné l'ufage  des  armes,  fi  l'Oracle  du 
Prophète  Merlin  ne  m'eût  appris  qu'il 
rellufcireroit  un  jour;  &  que  par  la  puiC 
fance  d'une  plume  magique,  un  noble 
Chevalier,  qui  méritoit  de  vivre  dans 
nos  fiecles  d'honneur ,  de  loyauté  &  de 
courtoifie,  rappelleroic  mon  ami  fur  la 
fcene  de  l'Univers,  &  le  feroic  adorer 
des  Dames  de  la  Gaule  ,  en  lui  infpi- 
rant  fa  belle  ame  &  fes  grandes  venus. 
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Enfin ,  je  fuis  venu  mourir  en  ces  lieux 
&  de  l'épée  de  ton  père,  C*efl:  lui  qui  a 
fufpendu  mon  armure  à  l'arbre  où  tu 
l*as  vue ,  &  qui  m'a  fait  drefler  un  fim- 
ple  monument  de  gazon  verd  au  pied 
du  vieux  chêne.  —  S'il  efl:  ainii ,  lui 
répondis-je,  ton  écu  m'appartient  coni' 
me  une  conquête  de  mon  Seigneur  & 
père  Franc  ■  Gai  ;  cefTe  déformais  d'y 
prétendre  :  mais  tiens -toi  pour  afluré 
que  je  le  conferverai  au  péril  de  ma  vie 
pour  l'amour  de  toi,  qui  es  mon  parent, 
&  qui  n'en  as  plus  que  faire ,  auflî  bieil 
que  pour  m'hoiforer  de  cet  exploit  de 
l'aucear  de  mes  jours.  —  Tu  te  trompes, 
jeune  homme,  répliqua  mon  Fantôme. 
Les  prix  de  la  vaillance  ne  peuvent  fe 
tranfmettre  :  honorables  pour  les  pères, 
ils  font  nuls  pour  les  enfans.  La  gloire 
n'eft  point  un  héritage  comme  la  for- 
tune; quicon-iue  s'honore  de  fes  aïeux, 
eft  coupable  d'une  erreur  puérile  :  mais 
s'il  leur  reflemble,  il  peut  s'en  vanter. 
Ainfi  ce  pavois,  conquis  par  un  autre, 
n'eft  qu'un  vain  meuble  pour  toi,  & 
jamais  il  ne  peut  illuftrer  ta  perfonne. 
Rends-le-moi  donc  — .  En  achevant  ces 
mots ,  il  faifit ,  à  deux  mains ,  cet  écu 
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auquel  je  m'éiois    attaché  ;    &  avec   la 
rapidité  &  la  force   d'un   aigle  qui  en- 
levé un   paflereau  ,  il   me  trnnfporta  fi 
haut  dans  les  airs ,  qu'à  la  lueur  des  feux 
qui    couvroient  la    prairie  ,    j'apperçus 
mon  deftrier  comme  un  lièvre  parmi  les 
herbes.   Il  m'a  tenu    pendant    toute   la 
nuit  à  cette  hauteur  ;  &   ce  m.atin  ,  bien 
avant  le  lever  de  l'aurore  ,  il  s'efl  mis 
à  me  fecouer  avec  plus  de  violence ,  de 
il  m'a  répété  fa  demande  ordinaire  :  mais 
.  voyant  que  fétois  obftiné  dans  mon  re- 
fus ,  mon  cher  parent  m'a  précipité  vers 
la  terre  ,  &  je  fuis  tombé  affez  molle- 
ment fur  la  fraîche  verdure,  plus  étourdi 
de  la  rapidité  de  ma  chute  ,   que  de  la 
chute  elle-même.  A  peine  ai- je  frappé 
la  terre  en  tombant,  que  je  l'ai  entendu 
rire  ,  &  que  j'ai  reconnu  la  voix  de  mon 
maudit  Rieur  de  la  veille.  —  Eh  quoi  , 
grand  Chevalier   Gallehaut ,   lui  ai  -  je 
dit,   font- ce- là  des  amufemens  dignes 
d'un  noble  Fantôme  comme  vous  êtes, 
&   n'avez  -  vous  pas  de  honte  de  vous 
occuper  de  pareils  jeux  &   de  ces  mali- 
cieux plaifîr  ?  —  De  quoi  te  plains  -  tu  , 
m'a- 1  -  il  répondu  ?  il  ne  tenoit  qu'à  moi 
de  te  faire  pis ,  &  de  te  précipiter  de  la 
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hauceur  des  étoiles  dans  les  abymes  des 
mers  ou  fur  la  tête  des  rochers  :  au  lieu 
de  cela  ,  je  t'ai  lallTé  doucement    def- 
cendre  &    repofer  fur  le   gazon.  Mais 
écoute  ;  je  me  fuis  fait  un  plaifir  d'é- 
prouver ton  caraélere  &  ton  courage  par 
la  contrariété.  C'eft  moi  qui  ai   chafî'é 
ton  cheval  vers  la  fontaine  ;  c'eft  moi 
qui  t'ai  défolé  par  mes  éclats  de  rire  ; 
mais  ne  crois    point  que  je    te  haïfle  : 
tu  connoîtras  fi  je  t'aime  dans  des  tems 
où  mon  fecours  te    fera  bien  utile.  Il 
y  a  long  -  tems  que  je  t'attendois  au  Cau  < 
café  ,  &   que  je  te  gardois  cet  écu  que 
j'ai  tant  reclamé.    Je  te    le  donne  ;  je 
t'apprends  que    tu  reverras  aujourd'hui 
ton  père  Franc -Gai ,  qui  te  cherche  & 
que  tu    cherches    toi-même.  Dis  -  lui 
que  Gallehaut  le  falue  ,  &  que  la  vieille 
éc  fouveraine  Dame  Anange  a  marqué 
la  fin  de  fes  voyages.  Adiyu.  Il  eft  tems 
que  je  me  réunifie  à  la  maffe  éternelle 
^es  Efprirs  que   tu  as  vu  luire  de  tous 
côtés  en  effences  fluides  &  enflammées  —, 
Il  a  dit  ;  &  je  l'ai  vu  difparoîtrecomme 
une  lumière  éblouiffante. 

Au  lever  du  jour,  je  me  fuis  trouvé 
aux  portes  d'un  Château  qu'on  m'a  die 
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être  le  Château  du  Chefverd  ,  que  vous 
m'avez  nommé  tout- à- l'heure.  J  ai  été 
reçu  par  une  jeune  &  belle  Dame,  moins 
jeune  cependant  &  moins  belle  que  vous 
laquelle  m'a  demandé  mon  nom.  Alec- 
tor  ,  lui  ai  -  je    dit ,  eft  celui  que  j'ai 
toujours    porté.  Alors  elle  a  fait ,   en 
grande  hâte,  enharnacherle  couifîcrque 
vous  voyez  ;  &  elle  m'a  dit  :  -^  Aledor, 
ma  Dame  &:  MaîtreiTe  Anange ,  qui  s'oc* 
cupe  de  toi  comme  du  foleil  &  du  ver- 
miCfêau ,  t'ordonne  de  monter  ce  cour- 
iier,  &  d'aller  fauver  la  biche  blanche, 
afin  de  retrouver  ton  père  qui  te  cher- 
che ,  &    de    délivrer  les   Orbitains  de 
leurs  maux  >-.  Sans  doute,  Mademoi- 
felle,  que  la  biche  blanche  n'efi  autre  que 
vous  même.  Nous  avons  eu  le  bonheur 
de  tuer  le  Monftre  :  mais  de  plus  grands 
avantages  me  font  promis  d*;  votre  ren- 
contre. S'il  eft  vrai  que  je  doive  revoir 
mon  Seigneur  &  perc  Franc -Gai,  de 
rendre  quelque  fervice  aujourd'hui,  au- 
jourd'hui que  je  vous  ai  vue  ,   Madc- 
moifelle,  quel   jour  pourra  m'apporter 
jamais  plus  de  faveurs  enfemble  —  ? 

Le  fils  de  Franc- Gai  acheva  Ton  récit 
par  CCS  motj  i  &  la  jeune  Dame  ,  qui 
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avoir  été  aufll  attentive  à  le  regarder 
qu'à  l'entendre,  lui  répondit  modéré- 
ment &:  avec  un  peu  de  finejOTe  :  «— Gé* 
néreiix  &  brave  Ecuyer ,  fi  notre  Sou- 
verain Jove  daignoitexaucermes  vœux, 
tout  le  bonheur  de  cette  journée  ne  fe- 
roit  pcs  pour  vous  ;  &  je  me  croirois  au 
comb'e  de  la  félicité  ,  fi  je  pouvois  vous 
récompenfer  du  fervice  que  vous  m'avez 
rendu ,  &  de  tout  le  mérite  que  vous 
me  faites  parcître.  Mais  croyez  que  mon 
père ,  mes  frères  &  toute  ma  famille  y 
feront  leurs  efiorts.  — «  Mademoifelle  , 
interrompit  le  Guerrier  ,  quel  eft  votre 
nom  ?  ^  Noémie  ,  répondit  -  elle,  —  Sî 
ce  nom  fignifie  belle,  gracieufe  &  par- 
faite ,  aucun  nom  ne  vous  convenoit 
davantage  :  mais,  de  grâce  ,  belle  Noé- 
mie, ne  me  parlez  point  de  récompenfe, 
à  moins  que  vous  ne  me  la  vouliez  ac- 
corder vous-même.  —  Hélas  !  reprit 
Noémie  ,  je  ne  fuis  qu'une  innocente  & 
fimple  fille,  qui  n'ai  rien  à  moi,  & 
qui  jamais  ne  pourrai  m'acquitter  à  vo- 
tre égard.—  Madame  Noémie  ,  dit  Alec- 
tor,  il  faut  que  vous  me  difiez  fi  vous 
avez  un  ami?—  Très- volontiers ,  ré- 
pondit la  jeune  Orfeitaine  ;  mais  aupara- 
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vant ,  jedéiirerois  lavoir  fi  vous  n'avez 
point  d'amie  ,  jeune  &  beau  comme  vous 
êtes  ?  —  Pardonnez-  moi ,  belle  Noémie, 
Se  il  n'y  a  que  bien  peu  de  tems   que 
mon  coeur  eft   épris  de  fa  beauté.  —  Il 
n'y  a  que  bien  peu  de  tems  auiTi,  reprit 
Noémie  ,  que  mon  cœur  s'eft  laiffé  pren- 
dre aux  charmes    d'un    beau   Guerrier. 
Or  maintçnant ,    Aledor  ,  dites-  moi, 
fur  votre  confcience ,   comment  votre 
amie  eft -elle  belle  ?  —  Comme  vous, 
dit  Aledor.  —    Et  jeune  ?  — .   Comme 
vous.  —  Et  elle   vous  aime  ?  —  Hélas  ! 
fur  ce  point,  je  ne  fais  rien  dire  :  mais 
l'ai  dans  la  penfée  qu'il  n'^  a  que  vous 
qui  puiffiez  répondre  à  votre  queftion, 
—  Comment  cela  ,   répondit- elle,  fi  je 
ne  la  connoit  point?  — •  Ah  !   c'eft  que 
vous  la   connoifTez  très-bien.  —  Dites- 
moi  donc  fon  nom?  —Ignorez- vous. 
Madame  ,  qu'on  doit   taire  le  nom  de 
fon    amie  ,     répondit    Aleiftor  ;   &    il 
h  regardoit ,  &  fes  yeux  exprimoient, 
à  ne  pas  fi   méprendre ,  ce   que  fa  bou- 
che  feignoit   de  vouloir  taire.  —  Il  eft 
malheureux  que  vous  ne  pui(]îezledire, 
reprit  Noémie.  Quant  à  nîoi,  plus  igno- 
rante, je  vous  aurois  tout  net  déclaré  le 
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nom  de  mon  ami.— Eftil  jeune,  votre 
ami.  Madame?  —  Oui,  répondit-elle  un 
peu  épitée.—  Et  il  eft  beau  fans  doute  ? 

—  Oui,  mais  un  peu  méchant.  —  Cepen- 
dant il  doit  vous  aimer  de  tout  fon  cœur  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit  la  Belle; 
car  ,  s'il  m'airaoit  de  bon  cœur,  il  me 
Tauroit  dit.  —  Peut-être  eft-ce  la  crainte 
qui  l'arrête.  Mais ,  Madame  ,  ne  puis- 
je  vous  demander  auffi  quel  eft  fon  nom  > 
.—  Son  nom?...  c'eft...  — .  Noémie  s'ar- 
rêta ;  el'e  fixa  fur  Aledorfes  deux  beaux 
yeux  animés  de  vive  expreflion  ;  puis , 
avec  un  tendre  fourire,  elle  lui  dit  en 
rougiflànt  un  peu  :  Vous  ne  devinez 
pas?  —  Non  répondit  le  Scythe  avec 
un  autre  fourire  ,  mais  plein  de  malice. 
^  Eh  bien ,  dit  enfin  Noémie ,  fon  nom , 
c'eft...  c'eft...—.  Une  aimable  honte 
lui  fit  prendre  la  main  d'Aleftor  ,  dont 
elle  fe  couvrit  les  deux  yeux,  &  elle 
laifïa  amoureufement  tomber  fon  vifage 
fur  les  genoux  de  fon  nouvel  ami ,  n'ofant 
plus  le  voir  ni  lui  parler. 

En  ce  moment,  le  courfier  d'Aleélor, 
qui  étoit  demeuré  fous  la  feuillée,  poufîa 
des  henniflTemens  de  douleur  qui  attirè- 
rent la  Suivante  hors  de  la  caverne.  Elle 
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vit  un  grand  ferpent  vêtu  d'éca  Jles  verres 
dans  toute  Ta  longueur,  qui  avoit enve- 
loppé le  cou  du  deftrier,  &  qui  cher- 
choit  a  l'étrangler.  Elle  raflembla  une 
I  poignée  de  verges  flexibles  ,  dont  elle 
eflaya  de  faire  lâcher  prife  au  reptile. 
Mais  elle  auroit  frappé  long  -  tems  & 
vainement  avec  des  armes  aufîî  foibles , 
fi  tout-à-ccup  on  n'eût  entendu  le  chant 
d'un  Coq ,  dont  Taccent  triomphal  s'é- 
chappoit  du  fond  de  la  caverne.  A  cet 
accent ,  l'animal  fe  déroula  de  lui-mê- 
me &  s'enfuit  en  gliflant  fous  les  ga- 
zons. Les  tonnerres  recommencèrent  à 
gronder ,  les  arbres  à  gémir  ,  &  le  ro- 
cher fe  fondi:  en  un  torrent  qui  préfenta 
notre  couple  amoureux  à  la  nage  au 
milieu  des  ondes.  Une  voix  cria  de 
l'air  :  —  Le  fang&  les  pleurs  couleront  ; 
la  fleshe  tranfpercera  la  fleur  flétrie  ;  le 
cierge  du  Voyageur  s'éteindra  ,  &  le 
Peuple  d'Orbe  verra  deux  morts  dans 
fa  famille  —,  Alors  le  torrent  s'écoula  , 
le  Ciel  reprit  fa  pureté  ,  &  la  forêt  fa 
forme  8c  fon  filence  ordinaire.  Aledor 
&:  Noémie  fe  retrouvèrent  aflîs  l'un  à 
côté  de  l'autre  fur  un  lit  de  moufle  épaiflè, 
1780  Janvier.  l".  roL  C 
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Aledor  prenoit,  à  ion  tour  ,  la  main  de 
Noémie  ,  &  la  Belle  dérournoit  Ton 
vifage ,  où  les  rofes  l'eraportoienic  fur  les 
lis  ,  au  lieu  qu'auparavant  c'étoient  les 
lis  qui  triomphoient  des  rofes.  Ileftvrai 
que  le  défordre  qui  venoir  de  fe  faire 
dans  la  Nature  avoit  été  aflez  terrible 
pour  l'effrayer  ;  &  il  n'étoit  pas  éton- 
nant que  la  peur  ,  fi  puiifante  fur  les 
Belles  ,  eût  animé  fon  teint  de  couleurs 
plus  intéreffantes  &  plus  vives.  Arcane  , 
fa  Suivante  ,  accourut  :  mais  lorfqu'elle 
avertit  les  deux  Amans  que  le  Ciel  étoit 
favorable  pour  regagner  la  Cité  d'Orbe, 
elle  s'apperçut  que  leurs  paupières  s'abaif- 
foient  ,  Se  que  tous  deux  alloient  s'en- 
dormir de  la  fatigue  qu'ils  avoient  ef- 
fuyéeàla  nage.  Comme  ellenefe  fentoit 
point  fi  fatiguée ,  elle  s'aflît  à  côté  d'eux, 
èc  attendit  patiemment  leur  réveil  ,  qui 
n'arriva  que  lorfque  le  foleil  touchoît 
aux  hauteurs  du  Zénith. 

Maintenant  ,  il  faut  favoir  que  dès  le 
inatin ,  &  dans  le  même  tems  où  l'Hippo- 
Griffo-Centaure  enlevoit  la  belle  Noé- 
mie ,  le  Prêtre  de  la  Cité  d'Orbe  ,  qui 
avoit  reçu  des  avis  en  fonge  pendant  Ig. 
nuit,  étoit  forti  de  la  Ville  après  avoir  fait 
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la  prière  matinale  ;  &  Ton  arc  au  bras  » 
fon  carquois  fur  l'épaule,  il  avoit  fuivî 
le  fentier  qui    conduifoit  au  rivage  de 
la  mer  voifine.  Chemin  faifant,  il  avoit 
apperçu  un  Oifeau  de  la  grandeur  d'un 
aigle  ,  dont  le  bec  de  les  pieds  étoient 
rouges  &  le  plumage  d'un  noir  d'ébene. 
Cet  Oifeau    voloit    d'arbre   en  arbre  , 
toujours  chantant.  Le  Prêtre  ,  qui  n'en- 
tendoit  rien  à  fon  chant,  &  qui   le  re- 
gardoit  comme  un  Oifeau  vulgaire ,  en- 
cocha  une  flèche  à    fon  arc,   &  prit   fa 
vifée  pour  le  tuer.  Son  œil  n'avoit  pas 
encore  bien  affuré  le  trait ,  lorfque  des 
antiques   décombres   d'un  édifice  ruiné 
par  le  tems ,  une  lionne  s'élança  fur  lui 
&  le  renverfa.  Mais  voici    que  dans   le 
méme-tems  arriva  un  Ckevafier  de  taille 
gigantefque ,   tenant   une  épée  d'or  au 
poing,  avec  un  écu  éraaillé  d'azur  en  pa« 
rade.  Au  bruit  de  Con  armure  réfonnante , 
la  lionne  quitta  fa  proie  la  pluB  sûre,  & 
elle  le  retourna  du  côté,  du   Chevalier. 
Celui-ci ,  pour  qui  des  exploits  de  cette 
efpece  n'étoient  qiîe  jeux  d'enfans,  mar- 
cha contr'eile  av<;c  audace.  La  lionne  fit 
un  faut,  dans  l'intention  de  lui  faifir  la 
tête ,  &  de  i'abattre.  Mais  le  Guerrier  fe 
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couvrit  de  Ton  écu ,  de  forte  que  les 
griffes  de  l'animal  s'émouflerent  rude- 
ment contre  la  trempe  admirable  du  feF, 
Néanmoins ,  le  choc  fut  fi  violent ,  que 
le  bras  du  Guerrier  en  fléchit  ,  &  que 
l'écu  arraché  de  fes  courroies  en  tomba 
fur  la  poufïierc.  Alors  ,  le  Chevalier, 
qui  étoit  le  plus  puiflTant  en  forces  dont 
jamais  on  ait  eu  connoifTance  ,  trancha 
la  lionne  en  deux  parts  du  revers  de  fa 
fameufe  épée  ,  &  enfuite  il  la  remit  tran- 
quillement dans  fon  fourreau.  Le  Prêtre 
d'Orbe  ,  revenu  de  fa  frayeur  ,  ne  reve- 
noit  point  de  fa  furprife.  Il  s'approcha 
de  fon  Libérateur  ,  &  lui  témoigna  une 
parti  de  fa  reconnoiflance  ;  en  lui  bal- 
lant fa  main  viâ:orieufe,  — *  Tu  m'as 
voulu  nuire  ,  &:  je  t'ai  fauve  la  vie,  lui 
dit  le  Guerrier  :  apprends  à  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  Cet  Oifeau  que  tu  voulois 
tuer ,  eft  mon  mefîager ,  mon  précurfeur. 
Autrefois  il  fut  mon  Calodaimon  Ci}î 
il  me  guidoit  &  m'infpiroit  dans  mef 
jeunes  ans.  Je  ne  me  fuis  paffé  de 
lui   que  quand  mon  intelligence  a  été 
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formée.  Maintenant,  dis-moi  qui  tu  es? 
—On  m'appelle  le  vieux  Croniel  ,  dit  le 
Prêtre,  &  je  fuis  Miniftre  de  l'autel  fa- 
cré  du  Souverain  Jove  ,  adoré  par  Us 
Orbitains.  Une  voix  céieûe  m'a  ordonné, 
cette  nuit ,  de  me  promener  ce  matin 
fur  le  rivage  de  la  mer,  &  de  conduire 
à  ma  demeure  le  Guerrier  qui  me  fau- 
veroit  la  vie.  Daignez  donc  me  fuivre , 
puîfque  mon  Oracle  efl:  accompli.  Il  eft 
bien  jufte  que  je  m'acquitte  au  inoins  , 
à  votre  égard ,  par  les  foibles  devoirs 
de  l'hofpitalité.  Vous  êtes  Etranger  dîms 
ces  lieux  ,  &  peut-être  eft-ce  un  Oracle 
au(Tî  qui  vous  a  envoyé  à  mon  fecours» 
-^  Mon  Oracle  ,  reprit  l'Inconnu  ,  a  été 
la  voix  de  mon  cœur  &  celle  de  mes 
devoirs.  Je  ne  fuis  point  Etranger  fur  ces 
bords  ;  je  ne  le  fuis  nulle  part.  Les 
hommes  ne  font- ils  pas  des  frères  dans 
tous  les  lieux  du  monde?  L'homme  inu- 
tile eft  le  feul  étranger  dans  la  Cité  uni- 
verfelle.  Mais  qu'eft  devenu  le  Grand- 
Prêtre  Callifte  ,  que  j'avois  établi  dans 
Orbe?  —  C'étoit  mon  prédécefleur  ,  dit 
le  Prêtre.  Mais,  hélas  !  faut-il  vous  rap- 
peller  les  fêtes  de  mes  Concitoyens  &c 
l'origine  de  nos  malheurs  ?    Il   peut  y 
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avoit  un  fiecle  &  demi  que  ces  climats, 
étoieiit  déferts.  L'herbe  y  fécholc  far 
pied  dans  les  prairies  ;  l'épi  ne  s'élevoit 
point  aux  champs,  &  les  inutiles  bruyères 
épulfoient  les  fucs  de  la  terre.  Il  vint  un 
Chevalier  qui  raflembla  nos  pères,  dif- 
perfés  dans  les  cavernes  d'alentour  ;  il 
leur  apprit  à  fe  bâtir  des  maifons ,  à 
faire  croître  le  froment  &  les  autres  grains 
pour  leur  fervir  de  nourriture  ;  il  leur 
donna  des  loix  ;  &  enfin  ,  après  avoit 
changé  la  face  de  ces  contrées  ,  il  partir. 
Il  avoit  nommé  des  hommes  pour  veiller 
fur  les  différentes  parties  de  fon  Gouver- 
nement :  &  le  Prophète  Callifte  étoit 
chargé  du  dépôt  de  la  Religion.  Les  Or- 
bitains  ont  oublié  leurs  mœurs  &  leurs 
loix  depuis  quelques  années.  Callifte  , 
qui  prévit  la  dégradation  ,  les  reprit  ai- 
grement de  leur  tort:  de  forte  qu'il  s'at' 
tira  leur  inimitié.  Dans  un  jour  folem- 
nel,  où  tout  le  Peuple  étoit  raffemblé 
dans  les  arènes  ,  il  leur  dit  :  —  Hommes 
Orbitains ,  fi  vous  ne  reprenez  les  traces 
de  vos  vertus ,  fi  vous  ne  revenez  au 
refped  des  loix  du  Chevalier  Vieux ,  je 
vous  prédis  que ,  du  fang  du  jufle  ré- 
pandu ,  la  terre  produira  le  vengeur  de 
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vos  forfaits  ,  &  que  les  entrailles  de  vos 
femmes,  de  vos  filles  &  de  vos  enfans 
feront  dévorées ,  jufqu'à  ce  que  le  fils  du 
Chevalier  Vieux  vous  arrive  des  bords 
du  Tanaïs  — .  Le  Peuple  ,  irrité  par  cet 
Oracle  menaçant ,  s'arma  de  cailloux  , 
Zc  pourfuivit  le  vénérable  Prophète.  Il 
le  lapida  à  la  porte  même  du  Temple 
de  Jove.  Mais  la  terre  n'eut  pas  plurôt 
bu  le  fang  de  l'infortuné ,  qu'il  en  fortic 
deux  Monftres  afrreux  ;  l'un  s'établit  dans 
les  arènes  ,  &  l'autre  alla  faire  fes  ra- 
vages dans  la  Campagne.  Maintenant  , 
nous  attendons  ce  fils  du  Chevalier  Vieux , 
qui  doit  être  notre  libérateur.  Si  le  Ciel 
ne  fe  joue  point  dans  fes  Oracles , 
nous  le  verrons  aujourd'hui.  Mais ,  au 
bonheur  qui  nous  eft  préparé ,  il  fe  mê- 
lera de  triftes  difgraces.  Notre  chère  fa- 
mille des  Gratian  eft  menacée  ;  notre 
bienfaiteur  verra  mourir  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  &  fera  lui-même  condamné 
à  la  mort.  Eft-ce  donc  un  arrêt  des  des- 
tinées ,  que  le  bien  ne  pui(ïê  arriver  au 
monde  fans  être  accompagné  de  plus 
grands  maux  ?  —  Prêtre  de  Jove  ,  reprit 
le  Chevalier  ,  épargne  tes  audacieux 
murmures  j  ce  n'eft  point  d'après  la  rai- 

CiY 
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fon  des  entans  que  le  Maître   les  gou- 
verne i  &  celui  qui  fit   le  monde  ne  le 
règle  point  non  plus  â'aprcs  nos  foibles 
vues.    Mais  apprends  que   ce  libérateur 
que  vous  attendez  tous  eft  mon  fils  Alec- 
tor.  C'eft  moi  qui  fuis  Franc  -  Gai ,  le 
Chevalier  Vieux  au  grand  cheval  nageant 
&  volant  ;  je  viens  à  Orbe  pour  y  trou- 
ver  mon  fils  ;  &   fi  je  meurs  dans   Tes 
remparts  ,  j'efpere  que  ce  ne  fera  point 
avant  de  l'avoir  embrafle  &  de  l'avoir  fait 
Chevalier  de  ma  main.   Il  efl;  teras  que 
mes  yeux  fe  referment  à  rafpecè  de  ce 
monde  que  j'ai  tant  vu  :  mais  je  veux 
que  mon  fils  m'y  remplace  ;  je  veux  qu'il 
ferve  les  hommes  ,  ainfi   que  moi  ,   en 
dépit  de  leur  méchanceté  ,  qui  fait  tour- 
ner, à  leur  malheur,  tout  le  bien  qu'on 
leur  fait.  Je  fais  qu'il  a  des  difpofiiions 
à  l'amour.    C'eft  une  paflion  grande  & 
noble  :  mais  elle  ne  pourroit  lui  infpirer 
qu'un  courage  vain  &  des  adions  ftériles. 
C'eft  dans  un  autre  cercle  d'exploits  qu'il 
doit  marcher  à  mon  exemple  ;  &  s'il 
aime  jamais,  malheur  au  trifte  objet  de 
fa  paffion.   J'ai  vu  Théfée  ,  Jafon  ,  Her- 
cule ,  grands  Chevaliers  tant  qu'ils  n'ai- 
merenc  point  j  j'ai  vu  le  fameux  Trip- 
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tolsme  :  avec  moins  d'exploits ,  il  s'eft 
mis  au-deiTus  d'eux.  —  Ah  1  dit  lô  Prê- 
tre en  cet  endroit  ,  l'hiftoire  de  votre 
vie  ,  illurtre  Franc-Gai  ,  doit  être  aufli 
curicurequ'inftructive.Pardonncriez-vous 
à  mon  audace,  fi  je  vous  conjurois  de 
m'en  apprendre  quelques  particularités? 
On  aime  à  fe  rappeller  Tes  aventures  ;  il 
me  fera  doux  de  vous  entendre,  &  nous 
charmerons  ainfi  tous  les  deux  les  en- 
nuis de  notre  chemin.  —  Je  parle  volon- 
tiers de  mci ,  dit  Franc- Gai ,  parce  que 
je  fuis  vieux  ,  &  que  ma  mort  eft  pro- 
chaine. Ce  que  je  te  dirai ,  tu  pourras 
le  rendre  à  mon  fils  pour  fisn  inftruc- 
tion  :  car  Madame  Anange  ne  me  per-» 
mettra  pas  de  lui  parler  de  long-tems  — . 

Tu  dois  favoir  d'abord  qu'il  eft  dans 
le  monde  une  voie  longue  &  large  très- 
anciennement  fi'ayée  &  très-peu  connue  » 
laquelle  part  du  Temple  éternel  du  Dieu 
Souverain  (  i  ) ,  &  aboutit  à  une  tour 


(  I  )  Cette  idée  philofopbicjue  pourra  paroître 
nu  peu  abftraite.  La  voie  longue  &  large  eft 
la  fermentation  oniverfelle  dont  les  progrès 
araenen:  la  vie.    La  teur ,  c'cft  le  monde  :  it 
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ronde  édifiée  avant  toute  la  mémoire  des 
hommes.  Les  fondemens  de  cette  tour 
font  cachés  profondément  dans  des  aby- 
mes ,  &  le  faîte  excédant  la  hauteur  des 
Cieux  ,  ne  peut  être  apperçu  par  un 
ceil  morrel.  Trois  étages  feuls  de  cet  im- 
menfe  &  fuperbe  édifice  peuvent  être 
embraffés  par  la  portée  de  notre  foible 
vue.  L'archireélureen  paroît  irréguliere, 
mais  pleine  d'art  &  de  magnificence  ;  3c 
il  tt'y  avoir  qu'une  intelligence  fupérieure , 
une  induflrie  furnaturelle  qui  pufTent  en' 
concevoir  &  en  exécuter  le  merveilleux 
deflîn.  Ces  trois  étages  font  percés  d'ara- 
pies  portiques  ouverts  à  tous  les  êtres  ,, 
&  des  vitres  brillantes  &  fpacieufes.  Sur 
tes  murs,  à  l'extérieur,  le  plus  admira- 
ble fpeétacle  ravit  les  yeux  &  confond 


Dame  Anange  eft  la  nécedîcé.  Ces  trois  foeurs  , 
Tune  s'appelle  Cleronome ,  c'eft-â-dire  ,  qui  rcgis, 
lé  fort  ;  te  nom  de  Zodore  fîgnifie ,  qui  donne 
la  vie  ;  &  celui  de  Termaine  ,  qui  l'interrompt; 
Le  cierge  eft  une  allégorie  de  la  matière  morte  . 
q^uand  il  n'eft  pas  allumé.  On  doit  reconnoîtrc 
ici  une  copie  des  Fables  ancicuoes  du  Deûio  & 
&s  trois  Parques, 
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la  penfée.  Une  multitude  innombrable 
d'êtres  vivans  de  toutes  formes  ,  de  tous 
earaderes,  y  paroît  fans  cefle  errante, 
moitié  dans  des  mers  ,  des  rivières  & 
des  lacs  ;  moitié  parmi  de  hautes  forets  , 
àes  plaines ,  des  vallées  &  des  monta- 
gnes ;  les  uns  fur  un  hémifphere  ,  tou- 
jours paré  de  fleurs  ,  de  fruits  &  de 
verdure  ;  les  autres  fous  des  zones  mal- 
heureufes ,  toujours  verfant ,  ou  des  flots 
d'une  lumière  embrafée  ,  ou  de  trifl-es 
glaces  &  d'horribles  frimats.  Dans  l'in- 
térieur ,  ce  font  d'autres  merveilles ,  d'au- 
tres fleuves  &  d'autres  vallées.  ïx'i  y  cou- 
vent des  feux  dévorans  ;  &  là,  magi(^ 
fent  des  vents  comprimés.  Ici ,  germent 
&  croiflent  àts  cailloux  ,  àts  métaux: 
immobiles  ;  &  là  fe  nourriflent  &  étin- 
celent ,  fous  une  brute  écorce ,  des  dia- 
mants ,  des  millions  d'autres  pierreries» 
Par-tout  fe  préfentent  des  tréfors  &  des 
fîngularités  précieufes  ;&  par -tout  cir- 
culent des  ruifleaux  de  matières  dîverfes  , 
qui  le  mêlent ,  qui  fe  féparent  ,  qui  fe 
tranimuent,  &  qui  forment  cette  multi- 
tude de  révolutions  qui  entretiennent  l'or- 
dre bc  l'uniformité  dans  la  maffe  générale 
des  chcfes.  i 
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Au  haut  de  la  tour ,  au-deflTus  du 
comble  même,  s'élève  un  fuperbedonjon, 
inaccefllble  à  la  vue ,  &  d'où  le  regard 
s'abaifle  fur  tous  les  Cieux  &  fur  tous 
les  aftres  roulans  au  fein  du  fluide  Em- 
pirée.  C'eft-là  que  réfide  éternellement 
une  vieille  &  redoutable  Dame  nommée 
^nange.  Son  pouvoir  ,  de  même  que  fon 
regard  ,  n'eft  limité  par  aucunes  bornes. 
Elle  efi:  placée  au  centre  d'un  grand 
cercle,  dont  elle  feule  peut  découvrir  la 
circonférence  (  i  ).  Elle  le  fait  tourner 
fans  ceffe  autour  d'elle  ,  tandis  que  fes 
mains  font  occupées  à  nouer  les  anneaux 
d'une  chaîne  d'or  ,  qui  eft  le  fymbole 
de  fa  puiflance.  Chaque  nœud  qu'elle  a 
ferrée  avec  un  marteau  d'acier  poli  ,  eft 
pour  jamais  indiffoluble  ,  &  décide  des 
révolutions  univerfelles.  Du  mouvement 
de  fon  œil ,  elle  avance  ou  retarde  ;  elle 
élevé  ou  déprime  ;  elle  crée  ou  détruit. 
Les  mondes»  &  les  êtres   font  dans  la 


(  I  )  On  fait  la  pcnfée  de  Pafchal ,  qui  difoit 
que  rUniyers  eft  uns  fphere  dont  le  cencre  eft 
pat  -  tout ,  &  la  circonféreoce  nulle  paru 
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dépendance  ;  rien  ne  fe  fait  que  par  elle  , 
&  rien  ne  peut  lui  réfiûer.  Sondevik, 
immuable  &  terrible,  eft  de  ramener  tout 
à  une  fin  d'éternelle  ordonnance  à  laquelle 
tout  doit  céder  &  aboutir  inévitablement. 
Cette  Dame  Anange  a  trois  filles  Fées  , 
dont  l'office  eft  de  recevoir  les  Pèlerins 
qui  vont  au  Temple  du  fouverain  Dieu  , 
acceffibie  feulement  par  des  fentiers  obG- 
curs  ,  pénibles  &   difficiles  à  tenir   fans 
de  bonnes  lumières  &  des   guides  cer- 
tains.   C'e^  pour  cela  qu'elles  fournit- 
fent  à  chacun  un  cierge  ,  pour  l'éclairer 
dans  fa  route  &  pour  l'offrir  enfuite  au 
Dieu   du   Temple.    La   première    fœut 
eft  appellée  Cleronome  ;  elle  efl:  belle  & 
bienfaifante  ,  mais  un  peu  férieufe  ;  elle 
habite  îe   premier  étsge  au-deffous    de 
fa  mère  Anange ,  &  c'eft  elle  qui  pré- 
fente le  cierge  aux  Voyageurs.   Elle  le 
prend  au  hafard ,  ou  plutôt  au  gré  d'une 
fecrete  détermination  de  fa  mère  ,  dans 
un   magaCn  immenfe  ,  oij  il  y  en  a  de 
longs ,  de  petits  &  de  moyens  ;  &  en 
le  donnant ,  elle  prononce  une  exprelîe 
défenfe  à   chacun   de  le    brifer    ou    de 
l'éteindre  avant  le  tems.  La  féconde  fceur 
fe  nomme  Zodore  ;  fon  vifage  eft   tou- 
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jours  riant  &  gracieux  :  elle  habite  le 
fécond  étage  au-deiïous  de  fa  mère  ,  & 
elle  a  le  foin  d'allumer  les  cierges  qu'on 
vient  lui  préfenter.  Le  nom  de  la  troi- 
fie  me  fœur  eft  Termaine  ;  celle  -  ci  eft 
d'un  afped  dur  ,  auftere  &  impitoyable. 
Son  emploi  eft  d'éteindre  les  cierges  al- 
lumés par  fa  fœur  Zodore.  Or,  tous 
ces  cierges  font  autant  de  talifmans  aux- 
quels eft  attachée  la  vie  ou  la  mort  de 
ceux  qui  les  reçoivent.  Tant  qu'ils  brû- 
lent, la  vie  s'entretient  :  mais  dès  que  , 
par  le  fouifle  de  Terma'me ,  ils  celfent 
de  flamboyer,  la  vie  ceffe  ;  &  il  n'y  a  point 
à  fe  défendre  de  l'approche  de  cette  troi- 
fîeme  Fée  :  car  c'eft  un  décret  de  la  Dame 
Anange  que  tout  cierge  foit  une  fois  éteint 
ou  par  fa  cruelle  fille  ou  par  quelque  vio- 
lence éprouvée  dans  la  route.  Quand  le 
cierge  eft  éteint ,  il  eft  offert  au  fouverain 
Dieu  ,  qui  en  reçoit  ou  rejette  l'odeur  , 
félon  qu'elle  lui  plaît  ou  déplaît,  félon 
que  le  Pèlerin  a  confervé  fon  luminaire 
pur  y  ou  qu'il  l'a  fouillé  durant  l'efpace 
de  tems  qu'il  l'a  porté.  Il  arrive  quel- 
quefois que  des  Pèlerins  infenlés  brifent 
eux-mêmes  leur  cierge ,  contre  la  défeniê 
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de  Cleronome ,  &  qu'animés  d'un  vio- 
lent dcfefpoir,  ou  poufles  par  un  hardi 
dédain  de  la  vie  ,  ils  le  tranchent  ,  le 
foulent  &  tombent  eux  -  mêmes  fur 
fes  débris.  D'autres ,  imaginant  le  faire 
luire  outre  la  mefure  du  lumignon ,  1  é- 
mouchent  &  l'éventent  fans  cefle  ;  de 
forte  qu'ils  en  hâtent  la  confommation  , 
&  qu'il  ne  leur  dure  que  bien  peu  de 
momens.  D'autres,  fe  figurant  dans  leur 
folie  penfée  qu'ils  ajoureront  à  la  pre- 
mière fabrique,  &  prolongeront  la  durée 
de  leur  cierge  ,  le  couvrent  de  nouvelle 
cire  ,  l'oignent ,  le  graiflent  ,  le  far- 
cirent d  huiles  êc  de  liqueurs  diverfes» 
Mais  le  cierge  s'enflamme  davantage  par 
tous  ces  foins,  &  fe  confume  avec  plus 
de  rapidité  dans  des  tourbillons  de  fu- 
mée infecle.  Tous  ces  Pèlerins  font  cou- 
pables envers  Clercnome  ,  &  l'odeur  de 
leur  cierge  n'eft  point  agréée  par  le  fou- 
verain  Dieu.  Les  plus  fages  ,  fidèles  à 
leur  inftrudion ,  portent  leur  cierge  droit 
&  conftamment  élevé ,  bornent  leurs 
foins  àéviter  les  périlleufes  rencontres, 
attendent  le  terme  fatal  ,  &  s'en  rap- 
portent ,  du  refte,  à  la  puiflante  Dame 
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Anange.  C'cft  ainfi  que  les  premiers 
cierges  ,  qui  furent  donnés  ,  fe  mainte- 
noient  beaucoup  plus  long  -  tems  dans 
leur  fplendeur  ,  parce  qu'ils  étoient  portés 
par  les  premiers  hommes ,  moins  fous  , 
moins  corrompus  &  moins  foibles  que 
ceux  de  ce  tems.  Mais  il  faut  dire  aulli 
que  leurs  luminaires  étoient  plus  grands 
&  plus  beaux,  mieux  travaillés  &  com- 
pofés  de  meilleure  cire  que  ceux  que 
Cleronome  diftribue  aujourd'hui  ;  foit 
parce  que  les  premiers  bienfaits  font  tou- 
jours plus  magnifiques  que  les  fubfé- 
quens  ,  foit  parce  qu'il  entre  dans  les 
defTeins  de  la  Dame  Anange  de  ne  plus 
faire  que  des  cierges  détériorés. 

Parmi  tous  ces  anciens  Luciphores  ,  il 
y  eut  une  race  d'hommes  plus  prudens 
&  plus  adroits  à  porter  le  cierge  ;  on 
ks  appella  Macrobes  ,  parce  qu*ils  vi- 
voient  long-tems  :  ils  defcendoient  d'un 
noble  &  vertueux  Laboureur  nommé 
Kamat  ,  &  d'une  vertueufe  Dame  d/  ex- 
cellente ménagère  appellée  SophroiTne. 
Tous  ces  Macrobes  ne  dédaignoient  &  ne 
ventiloient  point  leur  cierge  ;  &  ils  le 
gardoient  précieufement  comme  un  don 
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du  fouverain  Dieu  ,  &  comme  une  of- 
frande  qu'ils  dévoient  lui  porter  à  fon 
Temple.  Ils  tenoient  à  honneur  d'em- 
ployer leurs  membres  &  leur  efprit  à 
tout  travail  honnête  &  frudueux  ,  à 
toute  penfée  uriîe  &  fage.  Il  y  a  eu 
parmi  eux  des  Rois  magnanimes  &  des 
Chevaliers  braves,  qui  s'honoroient  éga- 
lement de  leur  épée  &  de  leur  charrue. 
Tous  étoient  conçus  d'un  chafte  &  légiti- 
me fang, élevés  dansTexerciceSilatempé- 
rance  ,  ce  qui  les  faifoit  dilHnguer  par  la 
plus  belle  forme  de  corps  &  par  un  fensro- 
bufte  ;  ils  étoient  amis  de  leurs  frères ,  amis 
de  Téquité,  braves,  laborieux,  bienfaifans, 
protedeurs  du  foible ,  ennemis  du  puifTant 
injufte  ,  &  fournis  à  leurs  pères  &  mères  > 
aux  viei  lards  ,  au  Dieu  fouverain  fur 
tout.  Tels  étoient  les  Macrobes  ,  qui  vi- 
voient  quatre  à  cinq  âges  d'hommes  ; 
&  moi  j  qui  fuis  de  leur  race,  j'en  ai 
vécu  iîx  jufqu'à  cette  heure  fans  avoir  vu 
d'altération  dans  la  lumière  &  l'éclat  de 
mon  cierge.  —  Oii  eft-il  ce  cierge  ,  dit 
le  Prêtre  en  cet  endroit  de  la  nariation 
de  Franc -Gai? —  Le  vieux  Chevalier 
lui  répondit  en  fouriant  :  —  Où  efi  celui 
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que  Cleronome  t'a  donné  de  même  qu'à 
moi  ?  Prêtre  de  Jove  ,  le  fens  fe 
cache  fous  les  paroles  ;  élevé  le  feu  de 
ton  cierge,  &  comprends- moi.  C'eft  avec 
l'aide  du  mien  que  j'ai  acquis  la  eon- 
noiflance  des  chofes  ;  c'eft  en  marchant 
à  fa  lumière  que  f  ai  toujours  eu  le  pafle 
fous  mes  yeux  ,  que  j'ai  fu  difcerner 
dans  le  préfent ,  &  que  j'ai  apperçu  une 
partie  de  l'enchaînement  d^s  effets  & 
des  caufes.  Ma  longue  expérience  m'a 
mis  en  état  de  prévoir  quelque  chofe  de 
ce  qui  doit  arriver.  Tu  ne  te  fouviens 
pas  des  jours  du  d^uil  de  la  Nature  , 
où  le  globe  que  nous  foulons  mainte- 
nant fut  fubmergé  par  les  eaux.  J'avois 
prévu  ce  défaftre.  J'étois  alors  en  Egypt© 
&  fur  les  bords  du  Nil.  Un  jour ,  en 
élevant  mon  cierge  ,  je  vis  qu'il  y  au- 
roit  un  grand  défordre  dans  les  fpheres  ; 
que  la  huitième  fortiroit  de  fon  orbite  ; 
qu'elle  feroit  forcée  de  déranger  tou- 
tes les  autres  ;  &  que  toutes  fe  heurtant 
réciproquement  jufqu'à  la  nôtre  ,  il  en 
réfulteroit  une  violente  preflion  fur  les 
eaux  qui  l'environnent,  &  une  inonda- 
tion de  prcfque  toutes  i^i  parties.    Je 
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m'avifai  de  prendre  dans  le  fleuve  un 
jeune  hippopotame  C  i  )•  Je  le  drefiTai  à 
l'ufage  que  j'en  voulois  faire.  Il  devint 
grand  &  afTez  fort  pour  tpe  porter  aifé- 
ment  avec  plufieurs  perfonnes  &  d'a- 
bondantes provifions.  Cet  animal ,  que 
tu  pourras  voir  fi  tu  veux  ,  car  je  Tai 
laifie  au  prochain  rivage  ,  a  le  ventre 
fpacieux ,  la  lête  élevée ,  &  une  corne 
fur  le  front ,  laquelle  me  fert  à  le  gou- 
verner ;  il  a  de  plus  une  rauhitude  de 
pieds  terminés  en  larges  ,  roides  &  plats 
cartlllages  qu'il  emploie  à  nager.  Il  n'eft 
jamais  dangereux  que  quand  il  boisirop, 
&  il  ne  craint  que  le  feu  &  les  rochers. 
Avant  que  d'en  faire  l'expérience,  je 
l'armai  &  le  couvris  de  bardes  &  har- 
nois  convenables;  en  fuite  ,  par  un  cer- 
tain art,  je  lui  ouvris  les  côtes  &  lui 
plantai  de  grandes  aîîes,quile  font  voler 
fur  les  eaux  aufll  rapidement  qu'un  oifeau 
dans  l'air. 

Je  ne  fus  point  trompé  dans  ma  con- 
jeéture  du  eataclyfme  ;  &  bien   peu  de 


(  I  )  II  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que  par  l'hip- 
popoume  il  faut  entendre  ua  yaiflcau. 
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tems   après ,  j'entendis  derrière  moi  un 
craquement  épouventable  ,  qui  retentit 
dans  toute   la  profondeur  des    Cieux  : 
d'obfcures  ténèbres  m'environnèrent;  les 
abymes  s'ouvrirent  ;   &  l'horrible  fracas 
des   mers   mugifïanres    arriva  de  loin  à 
mon    oreille.   Je  tournai  la   tête,  &  je 
vis  un  immenfe  torrent  de  toutes  les  eaux 
rafTemblées  qui  venoit  de  fondre  fur  la  ré- 
gion   où  j'étois  avec   un  éclatant    mur- 
mure de  tonnerre.  Je  me  hâtai  de  char- 
ger des  provifions  fur  mon  hippopotame , 
que  j'appellai  Durât.   Je   montai  deflus 
avec  les  miens  &  ceux  du  pays  qui  fu- 
rent les  plus  habiles  à  me  fuivre.  Alors 
nous  vîmes  ,  avec  une  morne  douleur  , 
les  ondes  croître  &  s'enfler  fous  nous, 
&  la  multitude  des  hommes  &  des  ani- 
maux s'engloutir  dans  l'inondation.  Mon 
cheval  Durât,  étendant  fes  pieds    dans 
les   flots  &    fes  ailes    aux  vents  ,  nous 
rranfporta  ,  fans  péril ,  dans  divcrfes  ré- 
gions fabmergées ,  au  grand  étonnement 
de  quelques    malheureux    humains    qui 
s'écoient  réfugiés  fur  les  arides  fomrrets 
des  plus  hautes  montagnes  ,  où  ils  étoient 
dépourvus  de  toute  efpece  de  nourriture. 
Je  m'arrêtois  fouveat  pour  leur  diftri- 
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buer  de  mes  provifions  ,  &  je  leur  pro- 
curois  ainfi  les  moyens  d'attendre  l'écou- 
lement des  eaux.  Je  leur  donnois  auflî 
plufieurs  leçons   fur  la   manière  de    s'y 
prendre  quand  ils  redefcendroient  dansles 
plaines  ;  je  les  avertis  de  fe  nourrir  de 
la  chair  des  poilTons  arrêtés  fur  la  vafe 
&  égarés  de   leur   élément ,  jufqu'à  cô 
que  le  foleil  eût  effuyé  &  fécondé  les 
limons  dépofés  par  les  eaux ,  &  jufqu'à 
ce  que  je  reviniïè  moi-même  leur   ap- 
prendre à  les  préparer,  pour  les  rendre 
capables  de  produdlion.  Je  leur  tins  pa- 
role à  tous  ;  6c  dès  que  le  catacîyfme  eut 
pris  fin  ,  je  recommençai  la  même  route. 
je  remontois   les  fleuves  fur  mon  bon 
cheval  Durât  ;  &   je  me  tranfportois  à 
pied   dans    tous  les    lieux  où  mes  lu- 
mières &  mon  expérience  pouvoient  être 
utiles. 

Dans  ce  grand  pèlerinage ,  je  vins  un 
jour  prendre  terre  en  Scy  thie  par  le  cours 
du  fleuve  Tanaïs.  J'avois  laiffé  mon 
hippopotame  au  rivage  ;  &  je  marchois 
feui  &  à  pied  du  côté  des  montagnes , 
pour  y  chercher  encore  de  trifl:es  reftes 
de  l'efpece  humaine.  Avant  que  d'y  par- 
venir ,  je   me  fentii  fatigué  i  &  je  me 
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couchai  fur  ma  peau  de  lion  ,  dont  je 
m'écois  affublé  contre  les  orages.  Je 
m'endormis  d'un  fomn^eil  profond:  mais 
je  me  fentis  bientôt  réveillé  par  une 
jeune  &  charmante  fille  à  moitié  vêtue 
de  feuilles  vertes  liées  l'une  à  l'autre  pac 
des  brins  d'herbe.  Sa  hauteur  étoitpret- 
qu'égale  à  la  mienne  ;  &  fa  taille  ,  lé- 
gèrement prife  vers  les  flancs,  s'élargif- 
foit  vers  Ton  fein  plus  blanc  que  le  lis 
matinal  entre  la  verdure.  De  beaux  che- 
veux bruns  fe  rouîoient  en  boucles  na- 
turelles fur  fes  épaules;  &  le  vermillon 
pur  dont  l'aube  fe  colore  ,  c'étoit  celui 
de  fes  lèvres  &  de  fes  joues  charmantes. 
Je  ne  pus  m'empêcher  d'être  ému  par 
la  douceur  de  ion  regard  &  d'un  joli 
fourire  dont  elle  me  falua  en  me  réveil- 
lant. Je  lui  pris  doucement  la  main  ;  je 
lui  demandai  qui  elle  étoit  &  ce  qu'elle 
vouloit  de  moi.  Elle  me  répondit  d'une 
voix  gracieufe  qu'elle  étoit  la  fille  du 
Soleil  &  de  la  Terre ,  née  depuis  le  ca- 
taclyfme,  avec  la  forme  aufii  parfaite 
que  je  la  lui  voyois.  —  Mon  nom  eft 
écrit  far  mon  bras  ,  ajouta  -  t  -  elle  ;  je 
ne  dois  le  favoir  que  par  vous  ;  &  c'efl 
pour  vous  que  j'ai  reçu  ma  vie  — •  Je 
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regardai  à  Ton  bras,  où  je  vis  plufieurs 
caraéleres  Perfiques  gravés  fur  fa  peau 
fine  &  blanche  ,  &  qui  formoienc  le 
nom  de  Prifcaraxe.  Alors  je  lui  dis  : 
—  Ma  mie  Prifcaraxe  C  car  tel  ell  votre 
■nom  ,  &  fouvenez-vous-en  ),  je  recon- 
liois  les  deffeins  de  Madame  Anange  dans 
votre  rencontre  ;  je  fuis  donc  à  vous  , 
puifque  vous  voulez  être  à  moi  :  mais  c'eft 
moins  par  obéiiTance  que  par  amour  pour 
votre  beauté — . 

Trente  -  deux  jours  de  piaifîrs  s'écou- 
lèrent dans  la  compagnie  de  ma  bien- 
aimée  Prifcaraxe.  Ace  terme,  nous  nous 
apperçùmes  l'un  &  l'autre  que  le  décret 
célefte  étoit  accompli  ,  &  que  j'aurois 
un  fils  de  la  fille  du  Soleil.  Alors  ,  quoi- 
que mon  cœur  me  prefsât  de  prolonger 
une  union  fi  douce  ,  le  defir  de  pour- 
fuivre  mes  voyages  me  poufloit  à  la 
rompre.  Je  confidérois  la  terre  comme 
le  domicile  accordé  aux  hommes  par  le 
fouverain  Dieu  ,  qui  s'eft  réfervé  fon 
Temple  pardelà  toutes  les  fpheres  ;  &:  je 
me  ferois  cru  indigne  du  nom  d'homme 
&  de  mon  rang  dans  la  famille  humaine, 
fi  je  n'avois  vifité  &:  reconnu  toutes  les 
parties  de  notre  maifon  univerfelle.  Cle- 
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ronome  m'avoit  donné  une  lumière  plus 
éclatante  qu'à  mes  autres  frères  :  je  re- 
gardois cette  faveur  comme  un  ordre 
de  les  éclairer  ,  &  de  faire  fervir  à  leur 
bien  ce  que  j'avois  de  plus  qu'eux. 
C'étoit  pour  cela  que  j'avois  entrepris 
Hîon  pèlerinage  ;  &  je  ne  pouvois  ac- 
complir mon  deflein  en  m'arrétant  a 
d'inutiles  voluptés.  Je  réfolus  donc 
avec  moi  -  même  de  me  féparer  de  ma 
chère  Prifcaraxe.  Mais  lorfquejelui  an- 
nonçai ma  réfoîution  ,  &  que  je  lui  dis 
qu  elle  n'avoit  plus  que  dix  jours  à  jouir 
de  ma  préfence,  elle  fondit  en  pleurs, 
&  fe  pencha  fur  ma  poitrine  avec  des 
fanglots  douloureux.  Long  -  tems  elle 
arrofa  mon  vifage  de  fes  larmes  ;  long- 
tems  elle  tint  fes  beaux  bras  attachés  à 
mon  cou  :  mais  quand  un  grand  deflein 
eft  entré  dans  la  tête  de  l'homme  cou- 
rageux ,  il  n'eft  point  de  force  qui  puiflfe 
le  détourner  de  l'exécution.  Il  s'atten- 
drira peut-être  aux  larmes  de  la  beauté: 
mais  il  ne  leur  cédera  point.  Ce  fut  vai- 
nement que  mon  époufe  tenta  de  m'é- 
branler  par  fes  carefles,  fes  prières;  par 
le  reproche  de  fon  état  &  de  la  (ituation 
oià  je  la  Iai0bis.  Je  demeurai  ferme  comme 

le 
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le  roc  entre  les  f.ors  &  les  vents.   Mais 
j'occupai  les  dix  jours  qui  me  reiloit-nt , 
à  lui  préparer  un  lort  digne  de  moi   & 
digne  de  fes   charmes.   Je   retirois   des 
montagnes  èi  dcs  cavernes  ics  ho.rmes, 
femmes ,   entans    dilperfes    àc    menant 
une  vie  fauvage.  Je  gajnois  leur  con- 
fiance par  dès  bienfaits,  leur  admiraiion 
par  des  exploits  fur  les  animaux  féroces , 
&  leur  amitié  par  une  douce  éloquence. 
Je  les  attirois  dans  la  pleine  campagne; 
je  leur  apprenois  à  la  femer  de  g; aines 
utiles,  à  tranîplanter  &:   greffer  des   ar- 
bres  fauvages,   &.  à  lier  à  l'ormeau    la 
labrufque  ftériie,    qui,  par  la  culture, 
deviendroit  vigne ,  &  Te  chargeros:  de 
grappes  vermeilles.  Je  leur  failois  g  )Uter 
de  tous  ces  fruits,   pour  les  encouragée 
au  travail:  enfuite,    je  leur   eni'eig.-.ois 
n    familiarifer  ôc  à  raffembler  dans    des 
étables    ou  des  bergeries    les   animi-ux 
d'utile    fervice  ,  à  les  armer  contre  les 
plus  nuifibles  ;  à  fe  faire  des  vétemens 
de  la  peau  des  uns,  de  la  laine  des  au- 
tres &  du  lin  des  campagnes;  à  façonner 
des  arcs  tk  des  flèches;    à  connoître    le 
fer  dans  le  fein  de  la  terre  ;  à  le  durcir 
1780  Janvier  l^\  VoU  D 
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par  difïérenîes  cuiflbns,  &:  à  le  tranf- 
foriîier  en  armes  &  en  inftrumens  d'ufage 
néceflaire;  à  charps^nter  le  bois,  taillei: 
les  rocs  &  à  fe  conftruire  des  demeures 
commodes  le  long  des  eaux.  Je  leur  dé- 
couvrois  enfuite  les  avantages  de  cette 
poficion  &  la  manière  d'employer  les 
fleuves  à  la  fécondité  &  à  la  richefle  de 
leurs  terreins.  Je  les  exhorfois  fur-  tout 
à  travailler  les  uns  pour  les  autres,  à  ne 
fe  point  trop  féparer,  &  à  fe  prêter  une 
aide  mutuelle  contre  les  ennemis  de  leurs 
plantations  &  de  leur  vie;  à  ne  fe  point 
faire  d'outrages  ni  de  larcins,  &  à  châ- 
tier ,  d'un  commun  accord,  celui  qui 
attaqueroit  fon  frère  dans  fes  biens  oii 
dans  fa  perfonne.  Je  leur  écrivis  en  ou- 
tre un  certain  nombre  de  loix  &  de  re- 
glemens  fur  des  rouleaux  de  la  blanche 
écorce  du  phillyre  ;  &  je  leur  fis  jurer  de 
les  garder  &:  de  les  obferver.  Mais  je 
leur  fis  comprendre  alors  la  néceffité 
d'avoir  un  homme  d'entr'eux  qui  veilJât 
fur  ce  dépôt,  &  qui  ordonnât  l'exécution 
de  tous  fes  points,  du  eonfentement  & 
avec  le  refpeét  de  tous.  Ils  voulurent  me 
charger  de  ce  foin  :  mais  je  leur  décla- 
rai (jue  cela  m'étoit  impoflible,  parce 
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•}u'ils  avoient  d'autres  frères  dans  l'Uni- 
vers, qji  avoient  befoin  des  mêmes  fe- 
cours  que  je  leur  avois  procurés;  &  que 
d'ailleurs  il  leur  falloit  un  Chef  de  leur 
race,  parce   que  rarement  une  Société 
étoit  heureufe   tous    un    Chef  de   race 
étrangère.  J'ajoutai  que  j'avois  une  épou- 
fe ,  fille  du  Soleil  qu'ils  adoroient  comme 
leur  père,   &  née  dans  leur  Pays;   que 
je  la  leur  laiflbis   avec    un  fils  de  mon 
Tang  dans  Tes  entrailles  ;  que  s'ils  s'obf- 
tinoient  à  ne  point  choifir  entr'eux,  je 
leur  propofois  ma  chère  Prifcaraxe ,   Se 
qu'elle  les  gouverneroit  auflfi  fagemenc 
que  moi-même ,  en  attendant  que  'fcuSh 
formé  le  fils  qu'elle  me  promettoit,   $c 
que  je  leur  renverrois  un  jour  digne  de 
leur  commander.  Alors  ,    ils  s'écrièrent 
tous:  —  Que  la  Dame  Prifcaraxe^  époufe 
du  bon  Seigneur  Franc-Gai,  nous  rende 
heureux  —  !  &  ils  jonchèrent  la  terre  de 
rameaux  verds ,  de  poignées  d'herbes  , 
de  fisurs  en   guirlande ,    de  pampres  de 
d'épis  nouvea'jx,   en    figne   de  joie  & 
d'obéifi'ance.  Je  couronnai  ma  bel!» époufe 
de  mes  mains;  je  fis  dhlribuer  des  vian- 
des ,   des  fruits   &  du  vin  à  fon    petit 
Peuple ,  &  je  lui  appris  à  fe  réjouir  pa^ 
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des  jeux  innocens.  Après  cette  cérémo- 
nie, je  choifis  vingt-quatre  des  plus  beaux 
hommes  de  tous  ces  Tartares,  à  qui  j'enfei- 
gnai  les  grandes  obligations  de  la  Che- 
valerie. Je  leur  appris  à  gouverner  fa- 
vamment  des  courfiers,  à  faire  un  ufage 
fur  des  armes  ;  &  je  les  fis  Chevaliers  , 
non  pour  courir  le  monde,  mais  pour 
défendre  leurs  frères  occupés  aux  tra- 
vaux des  champs,  &  pour  foutenir leurs 
loix  &  leur  Reine.  Enfuite,  je  ramenai 
ma  chère  Prifcaraxe  à  fa  cabane;  &  le 
lendemain  ,  avant  que  de  m'éloigner 
d'elle,  je  lui  mis  au  doigt  une  bague  d'or 
montée  d'un  efcarboucie  flamboyant,  & 
je  lui  dis  :  «e  Cette  bague  a  été  compofée 
»  &  jetée  en  œuvre  fous  une  telle  fidé- 
»  ration ,  que  fi  quelque  malheur  m'ar- 
3»  rive ,  vous  en  verrez  la  clarté  pâlir 
•c  comme  les  rayons  d'unfoleil  pluvieux; 
a»  que  fi  je  fuis  malade,  la  clarté  en  pa- 
a»  roîtra  livide  &  plombée  ;  &  que  fi  je 
»  meurs,  elle  deviendra  brute,  &  n'aura 
»  plus  d'éclat;  je  vous  la  donne  comme 
3»  le  gage  de  mon  amour  &  de  la  pro- 
»  mefle  que  je  vous  fais  de  revenir  un 
3»  jour  dans  vos  bras.  Je  vous  jure  cette 
3»  promeffe ,  fur  k  foi  de  Chevalier  ^ 
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»  d'époux  &  d'homme  de  bien.  Quant 
a»  au  fils  que  vous  portez,  il  fera  vaillant 
»  &  honnête,  puifque  nous  l'avons  forme 
»  d'un  fang  pur.  Le  bon  tempérament 
X  aide  aux  bonnes  mœurs,  &  décide  de 
»  nos  qualités  civiles  ou  brillantes  : 
»  c'eft  pourquoi ,  gardez  -  vous  de  cor- 
»  rompre  l'heureufe  Nature  dans  la  ma- 
»  niere  dont  vous  élèverez  mon  fils  ; 
9  qu'il  vous  voie  rarement,  &  plus  rare- 
■  ment  encore  d'autres  femmes.  Livrez- 
»  le  aux  vingt-quatre  Chevaliers  qui  l'exer- 
»  ceront  aux  mâles  travaux ,  en  pleia 
»  champ,  dans  la  glace,  fous  le  foieil, 
»  à  la  pluie,  aux  orages,  &  que  jamais 
»  il  n'éprouve,  de  votre  part,  ni  molles 
»  douceurs  ni  carefles  efféminées.  Tel  eft 
»  foible  &  pulîllanime  dans  l'âge  viril, 
39  qui  feroit  un  Héros  fans  les  femmes 
»  qui  foignerent  fa  première  enfance.  Si- 
»  tôt  que  mon  fils  ouvrira  les  yeux  à  la 
•  lumière  du  jour,  vous  le  nommerez 
3»  Aleétor  :  au  moment  011  il  voudra  s'c- 
•»  loigner  d'auprès  de  vous,  laiflez-Ie  à 
»  fesdefirs;s'il  n'y  fongeoit  point,  chaffez- 
»  le  vous-même  fur  mes  traces,  &  fou- 
as  venez-vous  qu'il  eft  honteux  à  l'ado- 
>  lefcent ,  iflu  de  noble  race ,  de  traîner 
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30  une  ieunefl~e  ignorante  &  fans  gloire 
»  fous  l'œil  de  fa  mère  »,  En  ache- 
vant ces  mots  ,  je  pris  un  dernier  baifer 
fur  la  bouche  vermeille  de  mon  époufe, 
&  nous  nous  féparâmes  ,  fans  pouvoir 
BOUS  prononcer  nos  adieux.  J'allai  rejoin- 
dre mon  cheval  Durât  au  fleuve  Tanaïs; 
&  dès  que  je  l'eus  monté,  avec  ma  fuite, 
il  nous  éloigna  de  ces  bords  chéris  q\ie 
je  regrette  maintenant,  de  que  je  ne  re- 
verrai  jamais.  Nous  entrâmes  dans  les 
flots  inhofpitaiiers  de  l'Euxin  ;  nous 
traversâmes  la  Propontide  ,  &  nous  def- 
cendîmes  dans  la  Méditerrannée  par  le 
Détroit  d'Hcllé.  J'en  ai  vifité  toutes  les 
côtes  depuis  les  bouches  du  Nil  jufqu'au 
monument  de  la  force  de  mon  ancien* 
ami  Hercule,  Mais  il  feroit  trop  ennuyeu: 
pour  toi  qui  m'écoutes  ,  de  te  nomme 
tous  les  lieux  où.  j'abordai.  Il  n'en  eft 
point  dans  le  monde  où  je  ne  laifle  de 
mes  pas  imprimés.  Je  fuis  connu  par-, 
tout;  &  je  dois  l'être  plus  particuliere- 
inent  encore  dans  cette  Cité  d'Orbe  oii 
nous  allons  :  elle  me  doit  fa  naiffance  & 
fa  beauté;  &,  comme  tu  l'as  dit,  avant 
mon  abord  dans  ces  lieux,  ce  n'éroit 
qu'un  dcfen  du  plus  aride  afptft.  C'eft 
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ainlî  que  j'ai  pafle  ma  longue  vie  à  pé- 
nétrer chez  tous  les  Peuples  ,  toujours 
m'informant  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
loix  &  manières  de  vivre,  apprenant 
leurs  langages  ;  redifiant  où  je  trouvois 
du  mal  &  de  l'erreur;  dévoilant  de  nou- 
veaux arts  ,  de  nouveaux  principes  de 
police  ;  enfeignant  (ans  cefle  à  labourer, 
femer  ,  recueillir;  à  bâtir  &  à  fabriquer; 
châtiant,  parla  force,  ceux  qui  fe  dé- 
tournoient du  cercle  tracé  par  les  loix; 
purgeant  les  Pays  des  montres  &  des 
animaux  mal-failans  :  par  où  je  me  fuis 
acquis,  fi  je  ne  me  trompe,  une  longue 
&  éclatante  renommée,  Tamour  &  l'ef- 
time  de  mes  frères ,  qui  fouvent  m'ont 
enrichi  de  préfens  &  des  plus  précieufes 
produdions  de  leurs  climats.  Ma  renom- 
mée &  les  oracles  me  font  efpérer  enfin 
de  voir  mon  fils  :  puifTé-je  le  trouver 
digne  de  moi,  ou  docile  du  moins  à  la 
leçon  de  ma  vie  que  je  lui  laifle  pour  hé- 
ritage —  ! 

Franc-Gai  s'arrêta  en  cet  endroit,  & 
le  Prêtre  Croniel  reprenant  la  parole , 
lui  dit  :  — Sage  &  refpedable  Chevalier , 
•vous  me  voyez  en  admiration  de  votre 
fcience,  de  votre  prudence  &  de  vos  ver- 
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tus  i    mais  dites-moi  :  Comraent  favez- 
vous  que  votre    fi!s  vous   cherche  !  Ne 
l'avez-vous   jamais  vu ,   &  n'avez-vous 
point  de  figne    pour  le  reconnoitre  —  ? 
Ecoute,  reprit  Franc-Gai.  J'étois  un  jour 
par-d*elà  le  Gange  au  Pays  des  Serres  , 
lorfqu'il  m'arriva  un  Meflager  de  la  part 
de  la  Reine  Prifcaraxe.  Il  y  avoit  deux 
ans  qu'il  couroit  le  monde,  en  deman- 
dant nouvelles  de  Franc-Gai  ,   le  Che- 
valier Vieux  au  grand  cheval  nageant  & 
volant.  Quoiqu'il  eût  reçu  par-tout  des 
avis  de  ma  marche,   il  n'avoit   pu  me 
rencontrer  qu'au  bout  de  deux  ans ,  parce   '•■ 
que  je  ne  m'arrêtois  pas  toujours  long- 
îems  en  un  même]  lieu.  Ce  Meflager  me 
remit  plufîeurs  rouleaux  de  phillyre ,  ou 
ma  cîiere  Prifcaraxe  avoit  écrit  de  fa  main 
tout  ce  qu'elle  vouloit  m'apprendre.  Elle 
m'inftruifoit  de  la  naifTance  de  mon  fils 
Aledor,  de  Ton  caradere,   de  fes  exer- 
cices &  du  rapide  &  prodigieux  accroif^ 
fement  de  fa  perfonne.  Elle  me  racontoit 
plufieurs  traits   de  fa  naïve  enfance  qui 
ravifToient  mon  cœur  paternel  d'unedouce 
fatisfadion.  Mon  jeune  fils  étoit  robufte 
au  defïus  de  fon  âge,  adroit  de  fes  mem- 
bres,  prudent  &  avifé  d'efprit,   &  de 
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cœur  franc,  fenfibie  Se  libéral.  Il  aimoit 
à  dompter  les  pins  fougueux  courfiers  , 
à  enferrer  l'ours,  le  fanglier  féroce,  à 
jouter,  efcrimer,  lutter,  fauter,  nager, 
courir,  franchir  les  rivières,  gravir  Se 
lancer  la  flèche  &  le  caillou.  Il  fe  plai- 
foit  auflî  à  faire  offrande  de  l'humble 
fervice  de  fa  petite  perfonne  aux  plus 
jeunes  &  plus  aimables  Demoifelles,  & 
découvroit  un  terrible  penchant  à  l'amour, 
ce  qui  avoit  d'abord  effrayé  fa  mère;  & 
elle  me  le  témoignoit  dans  fon  écrit, 
où  elle  ajoutoir  :  —  Il  ne  voit  aucune 
belle  créature  qu'il  ne  la  guette  &  ne 
l'attaque  aufli-tôt;  &  il  eft  fi  hardi,  que 
fi  j'érois  à  la  place  de  celle  qu'il  paroît 
aimer ,  je  ne  me  fierois  pas  plus  à  lui  que 
s'il  avoit  quinze  ans.  Quelque  tems  avant 
le  melTage  de  Prifcaraxe  j'avois  fait  par- 
venir en  Scythie,  de  chez  les  Chalybes 
d'Efpagne  oii  j'étois,  une  fufte  légère, 
dont  la  charsre  confiftoit  en  harnois  d'à- 
cier  de  double  trempe,  tous  complétés 
de  leurs  pièces  nécelîaires  :  en  pavois  de 
fer  battu  ,  bronzés ,  dorés  &  armoriés  de 
couleurs  différentes  :  en  fortes  lances 
de  bois  de  chêne  à  fers  émouhis  :  ea 
'éperons,  épces  &  alfangcs  rranchaniçj, 
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&  enfin  en  autres  uflenfilesdefer  propres 
â  l'ufage  des  champs  &  de  la  maifon.. 
J'envoyois  auffi  pour  mon  époufe  un 
riche  collier  de  grofles  perles  que  m'a- 
voient  donné  mes  frères  de  1  Inde  ,  & 
pour  mon  fils  Aledor  une  fuperbe  épée 
du  meilleur  acier  de  la  forge  d^s  Cha- 
lybes  ;  le  travail  &  la  trempe  en  étoient 
Kir-  tout  merveilleux.  La  garde  étoit  d'a- 
cier impénétrable  ,  couvert  d'une  lame 
d'or.  Le  pommeau  étoit  d'or  malîif ,  figu- 
rant une  tête  de  tigre  jettant  de  la  flamme 
par  deux  ytnx  de  rubis,  &  le  defl'us  du 
pommeau  écoit  cioué  par  une  pointe  de 
diamant  à  une  poignée  faitedu  bois  d'une 
licorne.  J'avois  reve'u  le  fourreau  d'une 
peau  de  couleuvre,  la  plus  belle  que  la 
nature  ait  pris  plaifir  à  enrichir.  Cette 
peau  étoit  marquée  de  longues  barres 
d'or  ,  d'azur,  de  pourpre,  de  vert  fino- 
ple  ,  de  violet  vif  &  de  noir  profond 
comme  le  jai.  L'intervalle  de  ces  lignes 
ébloulflantes  étoit  rempli  de  menues  écail- 
les ,  émaillées  de  couleurs  changeantes, 
&  plus  éclatantes  mille  fois  que  la  Lam^- 
pyride  parmi  les  gazons.  Elle  ne  perdit 
rien  de  Ton  brillant  éclat,  lorfque  j'en 
dépouillai  l'animal  qui  la    portoit ,   & 
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que  je  tuai  dans  je  ne  fais  quelle  contrée 
de  l'Afrique.  Je  la  fis  préparer  dans  les 
fucs  de  la  cannelle,   du    cinnamomum 
&  d'autres  aromates ,    &    j'en    couvris 
cette  riche  &  excellente  épée  que  j'en- 
voyois  à  mon  fils.  Lorfqu'il  la  reçut  des 
mains  de  fa  mère,  il  ne  put  contenir  les 
traiîfports  de  fa  naïve   joie ,  ni  fe  lafler 
de  la  contempler,  de  la  dégainer  &  de 
la  brandir  avec  audace.  Quand  mes- vingt- 
quatre  Chevaliers  joutèrent  entr'eux  pour 
ellayer  leurs  harnois  guerriers ,  le  cliquetis 
des  armes,  le  mouvement  des  panaches, 
l'éclat  des  pavois  réfonnans,  le  hennif- 
fement  &  la  fiere  allure  des  courfiers  à 
qui  pour  la  première  fois   le  poignant 
éperon  déchiroit  les    flancs ,  tout  cela 
charmoit  les  yeux ,  les  oreilles  &  l'ima- 
gination de  mon    brave    &  digne  fils. 
Echauffé  de  noble  courage,  il  pleuroir 
du  dépit  de  n'être  pas  encore  Chevalier. 
Depuis  ce  tems  il  n'eiît  que  cette  fan- 
taifie  dans  la  tête,  de  forte  qu'un  jour 
il  dit  à  fa  mère  :  —  Madame,  j'ai  vu  les 
oifeaux  du  ciel  couver  leurs  oifelers  a"U 
nid  tant  qu'ils   font  nuds  de    plumage, 
AulTi-tôt  que  la  nature  les  en  a  revêtus, 
les  pères  les  eflayent  à  voler  autour  de 
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leur  nid:  mais  quand  ieurs  ailes  ont  ac- 
quis de  la  force,  quand  on  leur  a  appris 
à  choi{ir  leur  nourriture ,  à  fe  garanrir  des 
pièges  &  des  ennemis  de  leur  efpece , 
alors  leur  vol  plus  hardi  les  emporte 
dans  les  champs  de  l'air ,  &  loin  du  nid 
paternel  où  nul  oifeau  de  bon  vol  ns 
doit  &  ne  veut  demeurer  —.Mon  époufe 
l'entendit ,  &  elle  lui  répondit  ?  —  Mon 
fils  j  je  n'ai  joui  que  bien  peu  de  mo- 
irsens  de  la  préfence  de  votre  père  Franc- 
Gai  ;  je  me  confolois  par  la  vôtre  :  mais 
mon  veuvage  doit  être  entier,  &il  me  faut 
perdre  mon  époux  &  mon  fils  à  la  fois. 
De  triftes  fonges  m'ont  annoncé  que  mes 
yeux  ne  vous  reverroient  ni  l'un  nil'au' 
tre.  Cependant  allez  ,  mon  fils  :  je  vous 
permets  de  chercher  les  traces  de  votre 
père;  mais  laiffez-moi  ignorer  le  mo- 
ment de  votre  départ  ,  car  mon  cœur 
ne  pourroit  iefupporter  >— .Elle  luidonna 
deux  belles  chemifes  d'un  tiflu  plus  blanc 
que  la  neige ,  &  odorantes  comme  les 
rofes ,  avec  une  cotte  de  foie  à  franges 
de  fils  d'or  ondoyans,  travaillée  de  fes 
propres  mains.  Elle  détacha  de  fon  cou 
une  chaîne  d'or  qu'elle  paffa  dans  le  fien , 
peur  y  cire  une  enfeigne  de  fa  Nobkflej 
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enfuite  elle  l'embrafia  tendrement,  & 
s'éloigna  de  lui,  afin  de  s'abandonner 
librement  à  fa  douleur  ,  &  épancher  k^ 
larmes  fans  témoins. 

Dcslejour  fuivant  Aleâor prépara  Tes 
armes,  fon  cheval,  &  fe  mit  en  route  , 
fans  donner  connoifîance  de  fon  départ 
à  perfonne.  Le  même  jour  ma  chère Prif- 
caraxe  me  dépécha  le  MefTager  dont  je 
te  parlois,  &  ce  Mefl~2gcr  m'a  dit  qu'il 
avoit  entendu  dire  dans  fa  route  qu'on 
avoit  vu  vers  les  mers  feptentrion&îes  de 
l'Afie  un  Chevalier  nommé  de  la  bril- 
lante Epée ,  lequel  délivroit  les  Peuples 
de  ces  parages  des  monftres ,  des  animaux 
&  des  brigands  dont  ils  étoient  défolés. 
Je  renvoyai  mon  Mefiager  avec  ma  ré- 
ponfe  ,  &  je  tournai  m.es  pas  du  côré  du 
nord.  Mais  j'ai  couru  &  interrogé  vai- 
nement; je  n'ai  pu  apprendre  des  nou- 
velles de  mon  fils.  Il  y  a  quelques  jours 
feulement  qu'une  blanche  Colombe  me 
dit  du  haut  d'un  arbre  :  —  Va  -  t-  en 
au  Caucafe ,  fi  tu  veux  voir  ton  fils.  Mais 
en  méme-tems  mon  Calodaimon,  cet 
oifeaunoirquetu  as  voulu  tuer,  médit  en 
fon  langage:  -,  Va-t-enauxarénes  d'Orbe, 
iî  tu  veux  voir  ton  fils  —,  Je  balançai 
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entre  ces  deux  Oracles  :  mais  enfin  je  renon- 
çai au  Caucafe,  où  je  me  fouvins  d'avoir 
tué  parmi  une  tr©upe  de  brigands  un  bon 
Chevalier  de  ma  famille,  lequel  mourut 
pour  n'avoir  pas  voulu  fe  rendre  5  &  je 
préférai  l'augure  de  mon  Calodaimon, 
fans  me  douter  que  j'obéilTois  à  la  Dame 
Anange,  qui  m'appelle  en  ces  lieux  pour 
y  terminer  ma  vie.  Voilà  ce  que  je  fais  de 
mon  fils  Aledor  ;  &  je  ne  doute  point  que 
je  ne  le  reconnoiû'e  aujourd'hui  à  fa  chaîne 
d'or,  à  fa  brillante  épée,  &  à  quelque  de- 
vife  qu'il  aura  prife  fans  doute  pour  indi- 
quer fa  famille  — .  En  achevant  ces  mots, 
le  Chevalier  Franc-Gai  &  le  Prêtre  de 
Jove  arrivèrent  à  la  Cité  d'Orbe  ,  & 
alors  le  foleil  étoit  déjà  loin  au-deffous 
du  brillant  zénith. 

Lorfqu'ils  entrèrent  dans  la  Ville,  tout 
le  Peuple  en  alarmes  rempliiïoit  les 
rues ,  &  fe  portoit  en  foule  d'un  côté 
de  la  Cité,  où  l'on  entendoit  bruire  le 
tumulte  &  retentir  dcs  cris  affreux.  Cro- 
niel  &  fon  noble  Compagnon  apprirent 
en  même-tems  qu'on  febattoit  vers  l'hip- 
podrome, que  la  mêlée  étoit  fangîante, 
&  que  le  combat  durcit  depuis  une  heure. 
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—  Orbitains,  Orbitains,  dit  Franc-Gsî, 
eft-ce  ià  le  fruit  de  mes  leçons  ?  eft-ce  ià 
cette  paix  que  je  vous  ai  tant  recora- 
mande'e?  Hélas  !  tout  eft  fait  pour  dégé- 
nérer. Je  vois  bien  qu'il  eft  tems  que  je 
meure ,  puifque  déjà  mon  ouvrage  eft  dé- 
truit. —  Cronie! ,  par  (on  cara<5tere,étoic 
difpenfé  de  courir  fur  les  lieux  du  car- 
rage,  &  le  vieillard  ne  demandoit  qu'à 
fe  repofer ,  de  forte  qu'ils  fe  rendirent  à  I-a 
demeure  du  Prêtre,  où  ils  commencèrent 
par  fe  préparer  un  repas  aufli  fimple  que 
falutaire. 

Cependant  au  Palais  des  Seigneurs 
Gratian  3  le  marbre,  dont  la  cour  étok 
pavée,  fumoir  de  fang  humain,  & 
}es  cadavres  expirans  ou  expirés  tora- 
boient  autour  du  courageux  Aleôor, 
comme  on  voit  tomber  l'herbe  autour  du 
Faucheur.  Sans  cafque ,  fans  cuiraffe  , 
vctu  fimplement  de  fa  jazerine  à  franges 
de  fil  d'or,  fon  écu  de  fînople  au  bras, 
ic  (a  brillante  épée  au  poing,  il  fe  fai- 
foit  une  juftice  fanglante  de  la  violence 
commife  en  fa  perfonne  par  les  frères  de 
fa  belle  Noémie.  Déjà  le  plus  jeune 
de  ces  frères  &  le  plus  hardi ,  gifloit  mort 
cteodu  fur  le  pavé,   &  les  deux  autres 
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blefTés  par  Aledor,  lai  lançoient  de  loin 
des  flèches,  des  cailloux  meurtriers  &  de 
longs  javelots  que  Is  Guerrier  Scythe 
évitoic  avec  fouplefle  &  dextérité,  La 
foule  du  Peuple  &  des  amis  de  la  Fa- 
mille Gratianne  faifoit  pleuvoir  fur  lui 
les  pierres,  les  traits,  les  dards;  &  tous 
fe  tenoient  éloignés,  bien  fûrs  que  I# 
deflein  auroit  été  trop  téméraire  de  fe 
mefarer  contre  fa  vaillance.  Rien  ne  ré- 
fiftoit  en  effet  aux  coups  de  fon  épée; 
&  quiconque  l'avoit  approché,  en  avoit 
reçu  la  mort  pour  le  prix  de  fa  bravoure. 
Mais  les  deux  frères  de  Noémie,  voyant 
quetoas  les  traits  de  la  multitude  alloient 
mourir  contre  le  pavois  d' Aledor  ,  & 
tomber  à  fes  pieds  fans  lui  porter  d'at- 
teinte, fe  réunirent  à  dix  autres  Cheva- 
liers de  leurs  amis  ;  &  ils  s'approchè- 
rent avec  des  Jiens  dont  ils  efpéroient 
l'arrêter  &  le  garrotter.  Dans  ce  péâl , 
le  noble  fils  de  Franc -Gai  apperçut,  à 
l'extrémité  de  la  cour,  un  perron  de 
marbre  triangulaire  ,  qui  portoit  les  fta- 
tues  en  albâtre  de  trois  Vierges  nues  re- 
préfentant  les  trois  Grâces ,  protedrices 
du  nom  Gratian  :  un  des  angles  du  per- 
ron s'enfonçoit  dans  le  mur  ;  &  ce  fui 
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fous  cette  voûte,  confaerée  par  des  images 
de  paix,  qu'Aledor  fe  réfugia  pour  n'être 
point  furpris,  frappé  par  derrière,  ni  en- 
veloppé des  liens  qu'on  lui  préparoit. 
Alors,  couvert  de  Técu  de  Gallehaut, 
&  préfentant  Ton  épée ,  animée  par  le 
fentiment  de  l'injuftice  ôc  tout  bouillant 
de  colère ,  il  reflembloit  au  fanglier ,  qui 
tient  à  la  meure  &  brave  Tes  vaines  at- 
taques ,  acculé  contre  un  arbre  ou  un 
rocher  ;  les  chiens  baubent  devant  lui , 
&  n'ofent  l'approcher  :  fi  quelque  jeune 
imprudent  fe  rue  fur  labéte,  percé  fou- 
dain  du  crochet  de  fa  dent  irritée  ,  il 
dépofe  à  la  fois  Tes  entrailles  &  fa  vie 
fur  la  terre.  C'eft  ainfi  que  les  ennemis 
d'Aledor  ,  amafTés  devant  lui,  fe  bor- 
noient  à  de  vaines  injures  &  dts  menaces 
impuiiTanres  ;  &  lorfqu'un  plus  hardi  s'a- 
vançoit  à  la  portée  du  fer ,  il  le  tranf- 
perçoit,  &  joignoit  fon  cadavre  aux  au- 
tres cadavres  giflans.  Néanmoins  ,  les 
traits  de  tout  genre  voloient  fans  relâche  , 
&  retentilToient  contre  fon  bouclier  :  il 
ne  patoiflbit  pas  pofTible  qu'il  fe  fouîînt 
encore  long-tems  dans  fon  afyle  ,  lorf- 
qu  on  vit  la  belle  Noemie  ,  qui  defcen- 
doit  d'une  fenêtre,  vctue  d'un  léger  man- 
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teaii  de  fann  blanc,  les  cheveux  en  dé- 
fordre ,  les  yeux  éplorés,  &  le  vilage 
animé  d'une  audace  virile.  Elle  fe  jetta 
au  milieu  des  aflaillans,  &  parvint  au 
perron  de  Ton  ami ,  d'où  elle  éleva  la 
voix,  &  dit: — Mon  père,  &  vous, 
jTîes  frères,  quelle  eft  cette  ingratitude 
d'afTafliner  !e  Libérateur  de  votre  fœur 
&  de  votre  fille?  quelle  efl"  cette  impiété 
de  l'afTaniner  chez  vous,  au  moment  où 
vous  venez  de  l'y  recevoir  avec  honneur? 
Vous,  amis  de  ma  famille,  vous.  Peu- 
ple, quelle  efl:  votre  imprudence  de  fer- 
vir  des  reflfentimens  dont  vous  ignore* 
la  juftice,  &  quelle  eft  votre  lâcheré  de 
vous  raffembler  en  armée  contre  un  feul 
homme  ,  &  un  homme  à  qui  vous  de- 
vez la  moitié  du  falut  de  votre  Ville  ? 
Je  vous  déclare  à  tous  que  cet  homme 
eu  mon  Amant  ;  il  m'a  délivrée  de  l'Hippo- 
GrifFo- Centaure;  il  a  tué  ce  Monftre; 
il  eft  vaillant  &  de  noble  race  ;  il  eft 
digne  de  mon  cœur  :  ce-  cœur  fera  fon 
boulevard  ;  adrefiez-y  vos  criminelles  ar- 
mes :  je  veux  les  y  recevoir  toutes,  avant 
que  d'en  lailTer  parvenir  une  jufqu'au 
iien — . 

En  difant  ces  mots ,  l'aimable  Noémie 
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cmbrafla  étroitement  Ton   Chevalier ,  & 
le  couvrit  de  tout  Ton  corps,  ce  qui  (u(~ 
pendit  la  grêle  des  dards  &  l'acharne- 
went   des  combattans.    Mais  il  y  avoit 
dans  la  mêlée  un  jeune  Orbitain  nommé 
Cora<3on.;  il  étoit  beau  ,  bien  fait ,  noble, 
fans  reproche  jufqu'alors  ;    &   il    avoit 
adrefle  à  la  belle    Noémie   des   foupirs 
qu'elle  n'avoit  point  écoutés.  Apparem- 
ment que  les  mépris  &  la  jaloufie  fuffi- 
fent  pour  dégrader  une  ame  que  le  fen- 
timent  du  bonheur  pouvoit  élever.  Co- 
radon ,  en  voyant  celle  qu'il  adore  dans 
les  bras  d'un  autre,  oublie  fon  honneur, 
&   fon  amour  fe  transforme  en  rage;  il 
conçoit  le   lâche  &  horrible  defîein   de 
percer  les  deux  Amans  d'un  même  coup  ; 
fa  flèche  vole  fans  que  perfonne  ait  ap- 
perçu  la  main  qui  l'envoie  ;  elle  atteint 
le  flanc  virginal  de  Noémie,    &  pénètre 
jufqu'à  fon  tendre  cœur.  On  vit  fa  blan- 
che &:  légère  limarre  fe  teindre  de  fang 
vermeil;  on  la  vit  elle-mém.e   défaillir 
&:  s'incliner,  comme  une  fleur  mourante, 
fur   la    poitrine  de   fon  Amant.    «    Je 
«meurs,    lui  dit  -  elle  :  mais  je  vous  ai 
»  fauve  le  coup  de  la  mort,    &  j'expire 
»  dans  vos  bras  ».  Sa  langue  fe  glace  à 
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ces  mors;  fes  yeux  s"éteignent;  la  pâleur 
ternit  fon  vifage  :  elle  repofe  fes  lèvres 
décolorées  fur  la  bouche  d'Aledor;  & 
en  cpuifant  un  reile  de  force  à  le  preflèr 
coitre  fon  fein,  elle  exhale  fon  dernier 
foupir.  Ainfi   s'accomplit  l'Oracle  ven- 
geur de  l'Hippo-Griffo-Gîntaure  ;  aind 
mourut  la  plus  innocente  &  la  plus  belb 
des  créatures;    ainfi  fe  terminèrent  fes 
naïves  amours  en  aufîî  peu  de  teras  que 
le  Ciel  en  accorde  à  la  rofe  pour  naître, 
pour  briller  &  périr.  Mais,  Àledor,  for- 
midable  Aledor  ,    quelle  fera  ta    ven- 
geance? Il  pouffa  un  cri  terrible  &  dé- 
chirant, lorfqu  il  recueillit  le  chaflre  & 
dernier  foufHe  de  fon  Amante.  Il  dépofa 
fon  beau  corps  fanglant  &  infeafible  aux 
pieds  des  vaines  images  qui  ne  Tavoient 
point  défendue.  Ses  larmes  s'échappè- 
rent;   il  pleura,   mais  de  tuteur,   mais 
du  défefpoir  &  de  la  rage  qui  le  firent 
fauter  de  fon  perron ,  les  yeux  en  fsu , 
la  menace  à  la  bouche ,  affamé  du  fang 
de  l'afTaflGn,   affamé   du  fang   de  tous, 
s'oubliant  lui-même,  &  ne  refpiraatque 
morts  &    vengeance.    Il  fe    précipite  , 
comme   un   iioii  blefle,  au    travers  de 
cette  lâche   multitude  qui  l'environne. 
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L  exccs  de  fa  colère  double  Tes  forces  ; 
il  frappe  &   renvcrfe  tout  ce  qu'il  ren- 
contre; il  s'inonde   du  fang  de  fes  vic- 
times; il  les  aarjoncelle   autour  de   lui; 
&  tandis  que  fon  agilité  le  débarraiïe  de 
la  foule ,    tandis  que  fon    bras  immole 
de    tous  côtés ,    ion    efprit ,    fes   yeux 
mêmes    font   tournés  vers  le  corps   de 
Noémie.   Il  l'appelle  fans  cefle;  il   ap- 
pelle aulïî  le  meurtrier  infâme  ,     êc  le 
provoque  ea  fureur:  mais,  comme  une 
guêpe  vile ,  qui  darde  le  venin    de  fon 
aiguillon  &  s'envole ,  le  lâche  Coradoa 
s'étoit  enfui,  épouvanté  lui-même  de  fon 
barbare  aflaffinat.  Cependant  Aledor  le 
cherche  :  il  brûle  de  rencontrer  un  en- 
nemi qu'il  ne  connoit  pas,  &  de  fon  aveu- 
gle relTcntiment  le  fait  tomber  à  la  fin 
dans  des  liens  tendus   fous  fes  pieds.  On 
fe  raffemble  ,   on  l'enveloppe  ,    accablé 
fous  le  nombre ,  fa  force  *^  fon  courage 
ne  lui  fervent   plus  qu'à  l'épuifer  ;  on 
lui  arrache  fon  écu  ,  &;  fix  hommes  puif- 
fans  s'attachant  à  fes  bras ,  le  défarmcnt 
de  fon   épée.  Infenfible  à  ce  malheur  , 
ainfi  qu'à  la  honte  de  fe  voir  charger  de 
liens  ,  Aledor  ne  gémit  que  fur  Noémie, 
ne  foupire  que  du  defir  de  fe  rejoindre 
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à  Ton  Amante,  ne  parle  que  de  la  ven- 
ger ,  ôc  fe  laiiTe  traîaer  à  la  maifon  du 
Potentat.  Sur  le  champ,  tous  les  Juges 
furent  appelles  à  la  Bafilique.  On  admit 
à  fe  plaindre  du  coupable  tous  ceux  qui 
cxoyoienr  en  avoir  ie  droit.  Le  Potentat 
reçut  lesdépofitions  dans  une  feule  oreille, 
réfervanc  l'autre  pour  Taccufé  :  &  c'cft 
ainfi,  dit-on,  que  l'afpic,  toujours  en 
garde  contre  l'enchantement  des  paroles, 
le  ferme  l'oreille  en  la  collant  contre  U 
terre. 

Les  frères  Gratian  parurent  les  pre- 
miers, &  accuferent  Aledor  de  n'avoir 
délivré  leur  fceur  que  pour  la  feduire, 
&  d'avoir  anticipé  fur  le  prix  du  fervice 
en  ne  réuffiifant  que  trop  à  lui  plaire; 
ce  qui  étoit  prouvé  par  la  facile  entrée 
que  NoérTiie  lui  avoit  permife  auprès 
d'elle ,  où  il  avoir  été  furpris  dans  une 
familière  confiance,  &  ufant  de  l'appar- 
tement où  elle  étoit  avec  une  liberté  fans 
exemple  chez  les  Ôrbitains.  Ils  s'étendi- 
rent fur  le  foin  des  mœurs,  qui  avqit 
fait  élever  des  barrières  entre  les  deux 
{axes  jufqu'au  moment  de  l'hymenée,  & 
finirent  par  une  accufation  plus  grave; 
c'étoit  d'avoir  porté  l'audace  &  l'oubli 
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de  l'holpitalité  jufqu'à  baiier  la  main  de 

Noémie  un  moment  après  leur   retour 

de  la  forêt  des  Hazards  ,  c'cft-  à  -  dire, 

à  l'infïant    même  où   la   jeune    inipru- 

dente,  réparant  dans  fes  appas  le  défor- 

dre  occafîonné  par  les  incommodités  du 

voyage,  ne  devait  être  apperçue  que  des 

feules   Suivantes  deftinées  à  la    fervir  ; 

que  c'étoit  la  caufe    bien  juRe    &  bien 

raifonnabie  qui  les  avoit  aimés    contre 

hii,  &  qui  ne  leur  avoit  pas  permis  de 

confulter  des  égards  qu'on    ne    devolt 

point  à  un  féducfteur  ni  à  un  Etranger; 

que  du  refte,  fa  prétendue  valeur  ne  le 

rendoit^ue  plus  digne  de  la  mort,  pour 

avoir  tué  tant  de  Chevaliers ,   de  fervi- 

teurs  &  de  perfonnes   du  Peuple  ,    qui 

étoient   accourus  à  leur  fecours.   Après 

les  deux  frères  ,    il  fe  préfenta  d'autres 

accufateurs  ,    hom.mes  &  femmes  ,   qui 

venoient  redemander  à  Aled:or  le  fang 

d'un  fiis,  d'un  frère,  d'un  époux  ,  d'un 

parent,  d'un  ami,  &  tous  concluoientà 

la  mort  de  l'Etranger  ,  par  qui  tant  de 

défordre  étoit  entré  dans  leur  Ville, 

Lorfque  le  Potentat  les  eut  entendus, 
il  fit  venir  l'accufé,  qui  fe  préfenta  avec 
un  front  trifte,  mais  fier,  &  uae  conte- 
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nai.Lfc  afluice.  On  lui  in  parc  de  tous  les 
griets  dépotés   contre  lui;  &:  on  lui  dit 
de  répondre.  Le  fils  de  Franc -Gai,  aa 
lieu  d'obéir ,  ne   lit  que   jetrer   fur  fts> 
Juges  un  regard  noble  &  impofant.  Oa 
lui  répéta  l'ordre  de  fe   juftifier.  —  No 
voyez  -  vous  pas  ce  collier  d'or  que  je 
porte  à  mon  cou,   dit  -  il  enfin,   &  ne 
voyez -vous  pas  ces  liens  qui  le  désho- 
norent —  ?  En  méme-tems ,  il  prélenra 
fes  mains  cruellement  étreintes  de  cordes 
ignominieufes.  —  La  BoblclVe  que  vous 
reclamez,  lui  dit  le  Potentat,  vous  obli- 
geoit  à  des  aélions  nobles,  &j{ous  en 
avez  perdu  le  privilège  :  mais  je  vous  le 
rends.  Maintenant,  répondez,  ajouta-t-il 
après  l'avoir  fait  dégrader  de  fes  liens  — . 
Aledor  reprit  avec  dignité  :  —  Que  ré- 
pondrai-je  ,  quand  c'eO  à  moi  d'accufer  ; 
quand c'eft  moi  qui  fuis  outragé;  moi, 
qui   reclame    les   droits  de   l'holpitalité 
violée  ;  moi ,  qu'on  vient  d'attaquer  iné- 
galement; moi,  qu'on  auroit  égorgé  fans 
ma  bonne  arme  &  mon  courage;  enfin 
moi ,  qui  fuis  la  vidime  de  la  plus  bar- 
bare violence  dans  la  perfonne  qui  m'é^ 
toit  la  plus  chère  au  monde?  On  me  dit 
Etranger.  Seroit-ce  [parmi- vous  un  titre 

qui^ 
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qui  exposât  à  l'injuftice  ?  Las  frères  Gra- 
tian  fe  font  cru  ofFônfés  de  ma  part.  Je 
leur  demande  s'ils  font  Gentilshommes, 
&  fi  c'eft  dans  le  pur  honneur  qu'ils  ont 
puifé  la  réfolution  d'armer  toute  une 
Ville  contre  moi?  Ils  m'accufent  d avoir 
féduit  leur  fœur  :  hélas  !  quen  accufent- 
ils  auflî  leur  fceur  de  m'avoir  féduit  ?  Ils 
m'ont  furpris  dans  fon  appartement  : 
j'ignore  vos  ufages.  Mais  ,  Cavaliers  Or- 
birains ,  que  dois-je  penfer  de  vos  mœurs , 
fi  l'approche  d'une  Dame  honnête  vous 
eft  interdite  ,  &  fi  elle  ne  peut  vous  re- 
cevoir, fans  péril  pour  fon  honneur? 
J'ai  baifé  la  main  de  Noémie  !  om- 
bre innocente  &  chère,  pardonne  fi  je 
pourfuis  ;  c'efl:  pour  la  défenfe  de  ta  pu- 
reté, &  non  pour  ma  juftification,  que 
je  méprife.  Elle  venoit  de  me  préfentcr 
à  fa  famille,  je  l'avois  ramenée  à  fon  ap- 
partement ;  elle  m'avoit  dit  :  «  Vous 
»avez  vu  l'accueil  de  mon  père  &  de 
•  mes  frères;  toute  ma  famille  va  vous 
«aimer:  peut-être  qu'un  doux  hymen, 
»  félon  nos  loix  ,  fera  le  prix  de  votre 
»  valeur  &  la  récompenfede  mon  amour 
»  pour  vous  »...  Je  me  fuis  jeté  à  fes  pieds 
1780  Janvier,  V\  VoU  £ 
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dans  le  tranfporc  de  ma  reconnoiffance  , 
&  j'ai  pris  (a  main  que  j'ai  baignée  de 
larmes  de  joie!  Si  c'efi:-làuncrime,cen'eft 
pas  à  des  hommes  à  me  le  reprocher  ni  à 
m'en  punir.  Les  autres  forfaits  dont  oa 
m'accufe  ne  méritent  pas  une  parole  de 
plus  de  ma  bouche.  Au  refte  ,  ma  caufe 
me  devient  nulle.  J'ai  perdu  ma  chère 
Noémie  :  hâtez-vous  de  me  faire  mourir. 
Un  feul  regret  m'occupe  ;  &  c'eft  de  ne 
l'avoir  pas  vengée ,  de  n'avoir  pas  arra- 
ché le  cœur  de  Ton  aflafîin  ,  pour  le  lui 
porter  au  notlurne  féjour  des  Efprits,  où 
elle  brille  maintenant  par-deflus  tous  les 
autres.  Ecoutez  ,  Orbitains;  l'ordre  d'un 
mourant  eft  facré  :  la  voix  de  l'innocent 
condamné  s'élève  au-delà  des  nues ,  8c 
appelle  la  foudre  fur  l'iniquité.  Je  vous 
charge  vous  -mêmes  de  ma  vengeance, 
je  vous  dévoue  à  tous  les  châtimens  cé- 
leftes,  fi  vous  ne  découvrez  &  ne  pu- 
nirez l'afîaffin  de  mon  Amante.  Et  toi , 
grand  Chevalier  Noir  ,  ombre  hardie  de 
Gallehaut,  jeté  charge  d'accomplir  fur 
ce  Peuple  ingrat  mes  juftes  &  dernières 
imprécations — . 

Lorfqu'Aleélor  eut   cefle  de  parler  ; 
la  moitié  de  fes  accufatçurs ,  fléchis  par 
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fa  mine  intéreflante  ,  Ton  efprit,  fon  cou- 
rage ,  pardonnoient  à  fon  erreur  &  à  fa 
fdiiefte  vaillance.  Ils  blâmoient  les  im- 
prudentes  vidimes  de  fon  épe'e  d'avoif 
pris  part  à  des  rerfentimens  domeftiques, 
qui  durent  leur  être  étrangers.  Mais  l*af' 
cendant  de  la  famille  offenfée  l'emporta 
fur  la  clémence  :  les  Juges  n'oferent  lui 
déplaire  ;  ils  prononcèrent  comme  ilsau- 
roient  prononcé  depuis.  Une  partie  de 
rOracle  fut  encore  accomplie  ,  &  le  Li- 
bérateur des  Orbitains  fut  condamné  à 
la  mort  par  r.ux-mémes ,  pour  avoir  com- 
mis un   grand  nombre  d'homicides ,  & 
introduit  un  exemple  de  liberté  dange- 
reufe ,  dont  les  effets  fe  propageroient 
d'âge  en  âge,  &  renverferoient  un  jour 
les  fondemens  de  la  République  ,  en  éra- 
bliflTant  une  communication  vicieufe  en- 
tre les  deux  Uxçs.  Telle  fut  la  fentence  des 
Juges  d'Orbe,  qui  ne  méritoîent  pas  en 
effet  le    bonheur  de   cette   innovation. 
Mais,  dans  ce  tems-là.4  c'étoit  comme 
aujourd'hui  ;  &  il  fufR!t)it  que  les  hom- 
mes s'aflemblalTent  pour  déraifonner. 
I      Au  moment  où  la  foule  s'étoit  écou- 
_;  lée  du  Palais  de  la  famille  Gratiane,  ua 
I*  Diacre  du  Sacerdoce  avoit  été  appelle 
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pour  couvrir  la  face  de  Noéniie  du  voile 
fanéraire ,  verfer  les  parfums ,  &  répan- 
dre des  fleurs  fur  fon  corps  au  même 
endroit  où  elle  étoic  expirée.  Vingt  jeunes 
filles  s'étoient  rangées  autour  de  ce  corps 
inanimé ,  en  longues  floles  blanches  ,  le 
fein  découvert ,  &  le  front  ombragé  de 
triftes  cyprès.  Elles  pleuroient ,  chan- 
toient  alternativement  la  touchante  Elé- 
gie des  Vierges  ;  tandis  que  les  parens 
&  les  femmes  du  Peuple  fondoient  en 
larmes ,  &  que  les  Grâces  même  ver- 
foient  des  pleurs  de  leurs  yeux  d'albâ- 
tre. Dans  la  main  d'une  des  ftatues ,  le 
Diacre  apperçut  un  rouleau  de  phillyre  : 
il  l'en  tira  fecretement  ;  Se  comme  ce 
rouleau  contenoit  la  volonté  célefte  fur 
le  fort  du  fils  de  Franc-Gai ,  |il  fe  hâta 
de  l'apporter  au  fouverain  Juge  ;  &  dans 
l'infliant  même  où  celui-ci  venoit  de  pro- 
noncer la  fentence  de  mort ,  il  le  lui 
remit ,  &  lui  expliqua  ce  que  les  paroles 
de  l'Oracle  pouvoient  avoir  d'énigmati- 
que.  Il  étoit  conçu  de  cette  forte  ;  «  Les 
a»  deux  vengeurs  feront  mis  aux  prifcs  > 
»  la  flèche ,  qui  a  tranfpercé  la  fleur ,  pro- 
3»  duira  des  miracles  ;  mais  il  y  aura  deux 
«  morts  avant  que  le  falut  des  Orbitains 
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»  s'accomplifïe  ».  D'après  cet  Oracle ,  le 
vengeur  de  Noémie  fut  deftiné  à  com- 
battre contre  le  vengeur  du  Prophète 
Callifte  ,  c'eft-à-dire ,  contre  le  Dragon 
des  arènes  ,  ce  jour  même  &  une  heure 
avant  la  nuit,  à  ce  moment  terrible  où 
le  Monflre  lortoit  du  fépalcre  pour  com- 
mencer Tes  ravages.  Aleâor  entendit  Ton 
arrêt  avec  une  indifférence  héroïque  ;  &, 
plongé  dans  la  phis  amerc  douleur,  il  ne 
faifoit  que  répéter  fans  cefle  :  G  Noémie  ! 
6  Noémie  ! 

Tandis  que  ces  chofês  fe  pafioient  à 
]a  Bafîlique ,  le  vieux  Chevalier  Franc- 
Gai  ,  qui  ne  pouvoit  refter  oifif  entre 
des  murailies,  s'étoit  fait  accompagner 
par  le  Grand-Prêtre  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  Ville  ;  &  s'informoit ,  félon 
fa  coutume  ,  de  tout  ce  qui  avoit  quel- 
que rapport  à  fes  idées  d'utilité  &  de 
police  univerfelle.  Il  fut  charmé  de  voir 
qu'on  avoit  bâti  fur  le  plan  qu'il  avoit 
tracé  depuis  près  de  deux  fiecles  ,  & 
gémit  en  même-tems  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  mieux  fuivi  fon  fyftéme  de  légifla- 
tion.  La  Cité  d'Orbe  fut  ainfi  nommé* 
par  lui -même,  d'abord  pour  faire  en- 
tendre à  tous  ceux  qui  l'habiteroient  qu'ili 
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dévoient  fe  regarder    comme  Citoyens 
du  monde ,  &  prendre  ,    à    l'égard  des 
autres  Peuplades ,   les  fentimens   d'une 
tendre  fraternité  ;   enfuite   parce  que  la 
iVille  devoit  être  bâtie  fur  un  deflîn  cir- 
culaire autour  de  la  convexité  d'une  mon- 
ticule ,  &  former  un  demi  -  globe  parfai- 
tement régulier.  Cette  monticule  n'étoit 
ni  haute  ,  ni  efcarpée  ,  ni  coupée  inéga- 
lement ;  la  pente  en  étoit  douce  &  facile 
de  tous  côtés  ;  &  ,  foit  qu'on  montât , 
(bit  qu'on  defcendît,  on  ne  s'appercevoit 
qu'à  peine  de  l'élévation  du  milieu  &  de 
la  dépreffion  des  alentpurs.    A  l'endroit 
où  finiflbit  la  plaine  ,  &  commençoit  la 
pente,  la  Ville  commençoit  auflî.  Elle 
ctoit  enfermée  de  murailles  de  la  hauteur 
de  trente  toifes  ,  de  l'épaifTeur  de  trois , 
bâties  de  pierre  de  roche  ,  crénelées  & 
maçonnées  à  ciment.  Dix  -  neuf  boule- 
vards ,   avec  autant  de  tours,  les  cou- 
vroientd'efpaceenefpace,  &  les  paroienc 
avantageufement  contre  toute  efpece  d'at- 
taque. Au  pied  des  murailles,  dans  de 
larges  fofles  ,  paflbit  une    rivière  affez 
forte  ,  dont  on  avoit  fournis  le  cours  à 
la  parfaite  régularité  du   delîin  général. 
On  entroit  dans  la  Ville  par  quatre  poi- 
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tes  ouvertes  fur  les  quatre  points  cardi- 
naux, &  fous  lefquelles  on  ne  parvenoit 
qu'après  avoir  pafle  fur  des  ponts  movi- 
bles,  &  défendus  par  des  tourelles. 

Autrefois  ,  &  avant  la  corruption  du 
régime  Orbitain  ,  leur  territoire  »favorifé 
des  Cieux  ,  étoit  partagé  en  quatre  ré- 
gions ,  qui  répondoient  à  ces  quatre 
portes  ,  &:  qui  recevoient  une  tempéra- 
ture différente.  La  région  de  la  porte 
d'Orient  ,  appellée  aufîi  porte  Phyfe  , 
étoit  perpétuellement  careffée  par  les 
plus  douces  haleines  des  zéphyrs  ;  les 
fleurs  n'y  mouroient  point  fur  les  herbes  , 
fur  les  plantes  ni  fur  les  arbrifTeaux  ;  une 
éternelle  férénité  y  entretenoit  une  éter- 
nelle verdure.  Elle  n'étoit  habitée  que 
par  des  adolefcens  de  l'un  &  de  l'autre 
{exe.  Les  Orbitains  avoient  encore  des 
moeurs ,  &  ne  féparoient  point  deux 
fexes  deftinés  à  fe  former  mutuellement 
par  la  nécefîlté  de  fe  plaire.  Quand  ils 
connurent  le  vice ,  ils  imaginèrent  les 
décences.  Auparavant ,  toute  leur  jeu- 
nefife  confondue  palToit  les  plus  beaux 
jours  du  niond€  àfe  maintenir  dans  l'ou- 
bli des  biens  ,  des  foins  &  des  foucis. 
Ce  n'ctoit  que  jeux  innocens  ,    danfes 

E  iv 
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légères  ,  amoureufes  aubades  ,  concerts 
de  voix  charmantes  ,  tendres  &  naïfs 
propos  de  jeunes  Bergers ,  fines  'agace- 
ries ,  douces  malices  de  la  part  des  Ber- 
gères :  mais ,  hélas  !  il  venoit  un  tems 
où  il  falloit  abandonner  cette  région  for- 
tunée, &  pa0er  à  la  porte  du  Midi  ou 
porte  Valenrine.  Dans  cette  féconde  ré- 
gion ,  l'air  ne  promenoit  plus  de  molles 
fraîcheurs ,  mais  des  vape\irs  embrafées  : 
cependant  les  arbres,  y  ployoient  fous  le 
fardeau  de  leurs  fruits  ;  les  herbes  dé- 
fleuries  y  croiffoient  plus  hautes  &  plus 
cntaflees  ;  l'or  des  épis  ondoyoit  fous  le 
regard  ,  &  toutes  les  plantes  y  étoient 
dans  leur  maturité.  Un  travail  pénible 
ctoit  le  partage  des  Habitans  de  cette 
légion,  où  l'on  ne  voyoit que  Faucheurs» 
Faneurs  &  Moiflbnneurs  ;  des  Marchands 
de  tout  trafic  ;  des  Soldats  armés  pour 
la  peine  ,  &  non  pour  le  plaifir  ;  des 
Philofophes  difcutans  ;  des  Ufuriers  prê- 
tant fur  la  récolte  des  fruits  ;  &  tous  ces 
hommes  fuoient  &  fe  fatiguoient  pour 
pader  enfuite  à  la  porte  Occidentale  ou 
porte  Thane.  L'air  y  éroit  encore  moins 
doux  &  moins  pur  :  mais  toujours  in- 
conflant;  humide,  nébuleux  ëi^  trâverfé 
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par  des  vents  qui  répandoient  dinépui- 
îables  bruines  i  cependant  la  région  n'é- 
toit  pas  tout  -  à  -  fait  ingrate  :  elle 
prodiguoit  la  pêche  fondante  &  ru- 
biconde ,  le  vermeil  raifin  ,  la  molle 
nèfle  ,  la  noix  &  l'aveline  favoureufe  ; 
mais  ceux  qui  l'habitoient  étoient  prefque 
tous  grifons  ,  peu  occupés  de  jouir ,  beau- 
coup de  recueillir  &  d'amafler.  La  der- 
nière porte,  nommée  porte  Paflant ,  & 
tournée  à  l'expofition  du  Nord  ,  avoit 
auffi  Ton  territoire  ,  oii  fouffloient  Se 
bruifloient  les  noirs  aquilons  ,  &  où  l'air 
ténébreux  étoit  chargé  fans  ccfle  de 
triftes  frimats.  Cette  région  y  tout-à-fait 
ftérile ,  offroit  encore  du  gras  bétail , 
de  la  tendre  volaille  ,  de  la  venaifon  ; 
&  c'étoit  celle  où  l'on  faifoit  la  meil- 
leure chère,  mais  à  portes  clofes  &  au- 
tour desbrafîers  ardens.  On  y  chantoit, 
on  y  danfoit ,  on  s'y  livroit  aux  plaifirs 
comme  à  la  porte  Phyfe  ,  quoiqu'elle  né 
fût  habitée  que  par  de  bons  vieillards , 
dont  l'unique  affaire  étoit  de  prier  le 
fouverain  Jove  ,  &  de  boire  enfuite  ,  de 
fe  chauffer ,  de  divifer  &  de  jouer  aux 
cartes  ,  au  lourche,  aux  échecs,  au  tric- 
trac. Telles  croient  les  quatre  régions  de 
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la  campagne  d'Orbe»  La  Cité  partici- 
poit  aux  avantages  de  chacune,  &  ctoit 
exempte  de  fes  défagréraens.  Tout  Ci- 
toyen .incommodé  des  chaleurs  du  midi^ 
pouvoit  aller  fe  rafraîchir  aux  glaces  de. 
la  porte  Septentrionale  ;  &  s'il  s'ennuyoit 
du  climat  variable  de  la  porte  Thane  , 
il  étoit  libre  d'aller  danfer  à  la  porte 
Phyfe.  Mais  à  la  première  faute  que 
firent  les  Orbitains  d'un  accord  univerfel  ^ 
ils  fe  virent  privés  de  ces  plaifirs  ,  & 
maintenant  ils  font  aflfujettis  aux  faifons  y 
qui  ne  leur  arrivent  plus  que  Tune  après 
l'autre. 

A  ces  quatre  portes ,  dont  nous  par- 
lons ,  aboutiflbient  ,  félon  que  Franc- 
Gai  les  avoit  tracées,  quatre  rues  lon- 
gues &  larges  ,  &  alignées  en  tout  fens  ,, 
lefqi-ielles ,  fe  réuniflbient  au  haut  de  la 
manticule  dans  une  place  fuperbe  ap- 
pellée  le  carrefour.  De  -  là  ,  l'oeil  pion* 
geoit  direétement  jufqu'aux  portes  ;  Se 
d'ici  ,  la  vue  fe  portoit  jufques  fur  la 
rotonde  élevée  au  milieu  du  carrefour.. 
D'autres  rues  traverfoient  les  premières  ^ 
en  tournant  autour  de  la  montagne  .  & 
parwgeoient  l'afpeâ:  de  la  Ville  en  quar- 
tiers inégaux ,  plus  larges  à  la  bafis  de 
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plus  rétrécis  à  mefure  qu'ils  s'élcvoienr. 
Dans  les  intervalles  des  quatre  grandes 
rues,  le  carrefour  étoit  embelli  par  qua- 
tre beaux  édifices,  qui  étoient,lePrytan, 
oii  l'on  traitoit  les  affaires  de  la  Répu- 
blique ,  &  où  l'on  entretenoit ,  aux  frais 
du  Peuple ,  tous  ceux  qui  en  avoienr  bien 
mérité  par  des  inventions  utiles ,  par  des 
exploits  de  valeur  ,  &  par-tout  autre 
ade  de  vertu  ;  la  Bafilique  ou  Palais  ju- 
diciale  ;  l'Hippodrome ,  oîi  l'on  exerçoit 
les  chevaux  aux  différentes  coarfes ,  du 
bat,  de  la  bague  ,  de  la  joute  ,  &:c.  ; 
&  le  Théâtre,  que  Franc-Gai  avoir  déf- 
riné  àl'inftrudion  des  Citoyens,  &  dont 
l'objet  s'étoit  corrompu  ,  de  même  qus 
l'objet  de  fes  autres  établifleniens.  Der- 
rière le  Théâtre  étoient  les  arènes  ,  plan 
vafte  &  fable  dang  toute  fon  étendue  , 
deftiné  aux  combats  d'animaux  &  aux 
exercices  de  la  lutte  ,  de  la  courfe  ,  du 
faut,  du  jet,  de  l'efcrime  au  bâton  ou 
h  l'épée  tranchante.  Au  milieu  du  car- 
refour ,  le  Temple  du  fouverain  Jove 
s'élevoit  en  forme  de  rotonde ,  &  domi- 
noit  fur  toute  la  Ville.  Il  éroit  bâti  fur 
un  plan  fpacieux ,  &  percé  de  quatre 
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portes^^r  les  quatre  rues  principales.  Le 
pinacle  ,  couvert  de  lames  d'acier  poli  , 
étoit  ouvert  dans  le  milieu  par  un  trou 
circulaire  de  trois  coudées  de  diamètre  , 
qui  donnoit  l'afpeâ:  du  Ciel ,  &  tout  le 
jour  dont  l'intérieur  de  l'édifice  étoit 
éclairé.  Les  murailles  étoient  chargées 
en  dedans  de  quatre  tribunes  élevées  les 
unes  fur  les  autres  ,  foutenues  par  des 
piliers  de  marbre ,  ornées  de  baluftrades 
de  cèdre  garnies  de  fieges  d'érable  dans 
le  fond  ,  &  de  pupitres  du  même  bois 
pour  s^incliner  &  appuyer ,  fur  le  devant* 
Ces  tribunes  étoient  deAinées  aux  hom- 
mes ,  &  les  femmes  avoient  leurs  places 
au-dclTous  fur  des  fieges  d'ébenc  rangés 
contre  les  murs  de  la  rotonde.  L'autel* 
étoit  drefle  au  centre  &  fous  l'ouverture 
du  dôme.  C'étoit  un  fimple  &  ruftique 
amas.de  pierre  brute^  ,  que  jamais  le 
cifeau  n'avoit  entamées  ,  &  qu'on  avoit 
difpofées  dans  une  majertueufe  irrégula- 
rité. La  pierre  du  deiïus  feulement  avoir 
été  applanie  pour  recevoir  les  offrandes 
&  pour  brûler  l'encens  ,  unique  facrifice 
dont  la  fumée  montât  j'ufqu'au  fouverain 
Dieu.  Autour  de  l'autel ,  neuf  chaires 
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de  bois  de  noyer ,  poli  &  bruni ,  fer- 
voient  aux  Diacres  du  Sacerdoce  ;  &  le 
Ponciie  Croniel  avoit  Ton  tabernacle  au 
milieu  d'elles  élevé  fur  trois  pilliers  de 
marbre  noir ,  d'où  il  annonçoit  la  parole 
prophétique  au  Peuple.  Avec  aufli  peu 
de  magnitàcence ,  ce  Temple  étoit  néan- 
moins fi  augufie  ,  qu'on  ne  pouvoir  en 
paOer  le  feuil  fans  être  faifi  d'un  faint 
refpeft  &:  ravi  par  un  enthoufiafme  re- 
ligieux. Chaque  aurore  y  ramenoit  les 
Orbitains  ï  l'adoration  matinale  ,  qui  fe 
fajfoit  dans  un  filence  profond  &  révé- 
rentieux.  A  un  certain  jour,  le  Pontife 
prononçoit  à  voix  haute  une  humble  & 
courte  prière  au  nom  de  tous  ;  Se  ce 
jour-là  ,  le  Peuple  en  chœur  chantoit 
l'Hymne  confacré ,  &  portoit  enfuite 
fon  offrande  à  l'autel.  Cette  Cité  d'Orbe 
avoit  encore  d'autres  édifices  &  d'autres 
beautés  que  Franc-  Gai  voulut  voir, 
comme  les  Portiques  &  fe  Xifte  ,  où 
l'on  pouvoit  fe  promener  en  tems  plu- 
vieux &  en  tems  fercin  ;  &  les  cinq  mar- 
chés du  bled,  du  vin  ,  des  viandes  ,  du 
poiflbn  ,  des  fruits  &  laitages  ,  lefquels 
ctoient  feparés  &  entretenus  dans  une 
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propreté  merveillcufe  ,  ainfî  que  toute  la 
Ville  ,  par  l'ufage  qu'on  avoit  fait  d'une 
belle  fontaine  qui  étoit  à  l'entrée  du  Tem- 
ple. Son  onde  vive  &  faine ,  autant  qu'a- 
bondante ,  éroic  driftribuée  à  tous  les 
quartiers  en  autant  de  ruiffeaux  qu'il  y 
avoit  de  rues  ,  &  defcendoit  fe  perdre 
dans  la  rivière  hors  des  murs  ,  emportant 
les  immondices  &  rafraîchilTant  le  pavé 
par  fa  douca  alluvion. 

Le  foleil  commençoit  à  décliner,  lors- 
que la  curiofité  de  Franc -Gai  l'entraî- 
noit  encore  en  d'autres  lieux.  Mais  ,  en 
paflant  devant  la  Bafilique  ,  il  fut  attiré 
avec  tout  le  Peuple  ,  par  le  fon  d'un& 
trompette  ;  &  il  entendit  publier  qu'un 
hardi  &  vaillant  Champion  combattroit 
le  Dragon  des  arènes  pour  le  falut  pu- 
blic ,  &:  pour  expier  certains  homicides 
qu'il  avoit  commis.  A  ce  cri ,  tous  les 
Citovens  fe  rendirent  en  foule  aux  arè- 
nes ;  &  le  vieux  Franc-Gai ,  qui  n'étoit 
venu  des  extrémités  du  monde  que  pour 
retrouver  fon  fils  aux  arènes  d'Orbe  , 
fuivit  la  foule  tumultueufe ,  dans  Telpé- 
rance  de  reconnoître  fon  clier  Aîe(ftor 
parmi  les  fpedateurs» 
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En  paiTant  devant  le  Temple  du  fou- 
verain  Jove  ,  il  lui  prit  un  defir  d'y 
entrer  pour  y  faire  (on  adoration  :  &: 
fans  doute  c'étoit  la  vieille  Dame  Anange 
qui  lui  infpiroit  ce  defir.  Il  étoit  debout 
&  les  bras  croifés  devant  l'autel  ,  lorf- 
qu'il  entendit  le  mortel  fifflement  d'une 
couleuvre  ;  &  au  même  inftant  ,  il  vit 
tomber  ,  par  l'ouverture  du  dôme  ,  une 
étoile  refplendifianre  ,  qui  s'alluma  en 
touchant  à  l'autel ,  &;  s'éleva  en  une  flam- 
me trémulante  &  purpurine  ,  dont  la 
couleur  s'effaçoit ,  &  dont  l'élan  s'afFoi- 
bliflbit  peu  à-peu  ;  il  vit  encore  un  cy- 
gne, à  plumage  argenté  ,  defcendre  du 
pourpris  ,  &  venir  fe  pofer  devant  la 
flamme  miraculetife  ;  puis  exprimer  de 
fa  gorge  mourante  un  chant  mélancoli- 
que, tel  que  le  lui  dide  la  Nature  avant 
qu'il  expire  aux  humides  bords  d'une 
onde  folitaire.  Ce  tnfte  oifeau  diftilloit 
de  fes  yeux  des  larmes  limpides ,  qui  tom- 
boient  fur  la  flamme  ,  &  qui  à  la  fin 
l'éteignirent.  Alors  il  cefTa  de  chanter, 
de  pleurer  &  de  vivre  tout  enfemble.  Le 
fage  Franc-Gai  ,  que  l'habitude  d'obfcr- 
ver  éclairoit  fur  ce*  préfage  ,  comprit 
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qu'il  étoit  menacé  ^  &  que  la  Fée  Ter- 
maine  éteindroit  bientôt  la  lumière  de 
fon  cierge.  Mais  il  fe  fournit  fans  crainte 
à  l'immuable  loi  d^éternelle  ordonnance  ; 
&  fans  autre  regret  que  de  n'avoir  pas 
revu  fa  bien  -  aimée  Prifcaraxe  ni  re- 
trouvé fon  fils  Aledlor  ,  il  attendit  le 
fommeil  glacé,  le  fommeil  long  &:  pro- 
fond que  nul  être  vivant  ne  peut  éviter 
de  dormir.  Il  fortit  du  Temple  avec  un 
front  plus  rayonnant  de  férénité,  &  où 
la  penfée  de  la  mort  imprimolt  un  ca- 
radere  de  grandeur  férieufe  qai  le  ren- 
doit  augufte  à  contempler.  Il  rejoignit  le 
Prêtre  Croniel  ,  fans  lui  communiquer 
rien  de  fa  fatale  vifion  ,  $x:  les  deux  vé- 
nérables Vieillards  s'acheminèrent  du  côté 
des  arènes. 

Les  fieges  éto'.ent  déjà  remplis  par  la 
multitude  lorfqu'ils  arrivèrent.  Le  Peu- 
ple fe  preîfoit  aux  barrières  ,  &  le  com- 
ble même  des  murailles  étoit  chargé  de 
fpedateurs.  AupalTagedu  Macrobe,  tous 
les  yeux  s'arrêtèrent  fur  lui.  Il  portoit 
fur  Cqs  armes  une  fuperbe  peau  de  lion  , 
âont  les  griffes ,  dorées  &  enrichies  de 
diamans  ,  s'agrafoient    fur  l'épaule  j  il 


DES    ROMANS.       113 

avoir  au  bras  Ton  pavois  émaillé  d'azur 
au  foleil  d'or  :  fon  large  balandran  de 
cuir  de  bufle  ,  tanné  par  lui-même  dans 
les  eaux  de  la  Moska,  aux  régions  hyper- 
borées  ,  frangé  d'or  &  luifant  d'un  poli 
parfait  ,  fourenoit  fa  redoutable  &  fa- 
meufe  épée.  Chacun  ,  étonné  de  fa  royale 
preflance,  de  la  hauteur  de  fa  taille,  de 
la  belle  proportion  de  tous  Tes  membres 
&  de  la  dignité  empreinte  fur  fon  vi- 
fage,fe  ievoit  parun  mouvement  involon- 
taire ,  &  inclinoit  refpedueufement  fa 
tête  devant  lai  ;  tant  une  belle  &  robufte 
vieilleffe  pouvoir  avoir  d'afcendant  fur 
un  Peuple  qui  commençoit  à  fe  corrom- 
pre ,  &  chez  qui  les  premiers  effets  de 
l'inadion  &  de  l'intempérance  ne  laiiToient 
déjà  voir  que  des  vieillardsdébiles,  infirmes 
&  méprifables  !  Le  Grand-Prêtre  con- 
duifit  fon  Compagnon  au  fîege  qui  étoit 
réfervé  à  fa  dignité  pontificale  ;  il  l'y  fît 
afleoir  le  premier  &  avec  honneur  :  ce 
qui  infpiroit  encore  plus  la  curiofité  de 
connoîire  ce  grand  perfonnage.  Le  vieux 
Franc-Gai  ne  fe  fut  pas  plutôt  aiïîs  ,  qu'il 
promena  fes  regards  fur  toute  la  foule  , 
&  que  fes  yeux  paternels  cherchèrent  à 
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deviner  les  tiairs  de  fon  fi's  fur  tous  les 
vifages.  Il  ne  voyoicpointde  jeune  homme 
robufte ,  à  mine  guerrière  &  galante,  qu'il 
ne  crût  voir  fon  cher  Aledor. 

Il  parut  enfin,  l'infortuné  Aledor, pré- 
cédé de  dix  trompettes  réfonnantes ,  con- 
duit par  cent  Chevaliers  en  armes,  & 
par  quatre  cens  Soldats  de  la  Répu- 
blique Orbitaine.  Il  avoit  le  port  fi  ma- 
gnanime au  millieu  de  tous ,  qu'on  eût 
dit  qu'ils  étoient  là  moins  pour  fa  garde  , 
que  pour  fon  cortège.  Deux  Juges  le 
fuivoient  :  leurs  vilages  étoient  auflx 
graves  ik  féveres ,  que  le  fien  étoit  no- 
ble &  afiuré.  Il  marchoit  d'un  pas  ferme 
&  fier  ,  vêtu  de  fa  jazerine  à  franges  de 
fils  d'or ,  fans  armes ,  la  tête  haute  ,  fes 
beaux  cheveux  bruns  déroulés  fur  fes 
éoaules  ,  &  (es  bras  croifés  au-deffous  de 
fa  poitrine.  Parvenu  au  millieu  de  la 
place ,  on  le  fit  arrêter.  Excepté  les  Gra- 
tian  &:  leurs  amis ,  il  n'y  avoit  perfonne 
dans  les  arènes  qui,  le  voyant  iî  beau  , 
fî  jeune  ,  &  d'une  contenance  fi  légère 
&  hardie  ,  ne  le  plaignît  avec  attendrif- 
fe^Dent  &  ne  délirât  le  fauver.  Les  jeunes 
Daines  fur- tout  le  confidéroient  avec 


DES    ROMANS.       ii; 

^  -  ■  - 

admiration  ,  &  le  regrettoient  d'avance. 
Un  bel  homnie  eft  sûr  de  leur  regard  : 
un  homme  malheureux  eft  sûr  de  leur 
intérêt. 

A  Tordre  du  Potentat,  les  Gardes 
armés  firent  refluer  !a  foule  contre  les 
murailles  &c  les  barrières  ;  &  quand  l'ef- 
pace  fut  dégagé  ,  le  Juge  adrefla  la  pa- 
role à  AleCtor,  &  lui  dit  :  —  Voulez- 
vous  combattre  le  Drngon  pour  le  falut 
public  ?  —  Lorfqu'à  midi  je  fuis  entré 
dans  Orbe  ,  répondit  Aleélor,  mon  def- 
fein  étoit  de  le  combattre  ,  &  d'en  offrir 
la  victoire  àma  chère  Noémie.  Je  l'au- 
rois  fait  pour  m'honorer  d'un  exploit  ; 
je  le  refufe  pour  fubir  un  châtiment. 
Hommes  ingrats ,  pouvez- vous  dem  ander 
votre  falut  à  !a  main  que  vous  fiétrilTez  : 
&  les  bienfaits  s'arrachent  -  ils  par  la 
violence  ?  N'efpérez  rien  de  mon  bras  ; 
comme  criminel ,  je  le  refufe  ;  &  conn- 
me  Guerrier  libérateur  ,  vous  n'avez  pas 
mérité  que  je  vous  ferve.  Maintenant , 
faites-moi  mourir  ;  livrez-moi  au  Dra- 
gon ,  fans  défenfe,  ou  que  vos  Soldats 
m'égorgent  :  ma  réfolution  eft  pronon- 
cée— .  En  achevant  ces   mots  ,  il  s'é- 
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loigne  du  Potentat ,  qui  ne  s'atiendoit  à 
rien  moins  qu'à  ce  contre-  feras;  &  il 
fe  promené  feul  dans  le  milieu  de  la 
place  ,  élevant  les  yeux  fur  tous  les 
rangs.  Il  apperçoit ,  fous  le  riche  balda- 
quin du  Pcntife  ,  un  Vieillard  dont  l'œil 
le  fuit  avec  euriofîté.  Son  vêtement  guer- 
rier &  fauvage  le  lui  feit  connoitre  pour 
Etranger  :  mais  ce  front  augulle  &  dé- 
pouillé par  l'âge  ,  ces  rides  du  vieux 
Franc-  Gai  ,  cet  air  ,  cette  armure,  la 
promeiTe  des  Oracles ,  qui  lui  revient  dans 
la  mémoire,  la  voix  de  la  Nature,  bien 
plus  sûre  que  les  Oracles,  tout  lui  dit 
que  ce  Vieillard  efl:  le  Héros' qu'il  cher- 
che, le  Chevalier  au  grand  cheval  na- 
geant &  volant  ,  l'époux  de  Prifcaraxe , 
enfin  fon  père.  Dans  l'embarras  de  pé- 
nétrer jufqu'à  lui,  Se  dans  l'incertitude 
oii  fes  efprits  fe  confondent  encore  ,  il 
porte  fes  mains  à  fon  cou ,  &  retire  fa 
chaîne  d'or  de  deff^us  le  vêtement  qui 
la  couvre.  Alors  Franc  -  Gai ,  qui  l'exa^- 
minoit,  reconnoît  à  la  fois  le  collier  de 
Prifcaraxe  &  fon  fils.  Le  premier  tranf- 
port  de  fon  cccur  paternelle  fit  lever  de 
fon  fie^e  avec  vivacité  :  mais  enfuite  il 
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s'arrêta.    Il  ûetcendit   pofément   fur  le 
fable,  s'avança  vers  Aledor;  &,  Tabor- 
dant  avec  un  front  où  le   courroux  fe 
méloit  à  la  dignité  ,  il  lui  dit  :  —  Ma 
première  parole  te  maudit,  jeune  hom- 
me; garde-toi  de  me  nommer,  fi  tu  me 
reconnois.  Puifque  tu  meurs  infâme,  em- 
portes-en  toute  la  honte  avec  toi ,  &  ne 
jette  point  de  nuages  fur  l'éclat  de  ma 
vie  — .  Après  ces  mots  ,  le  févere  Vieil- 
lard entendit   au  fond  de   fes  entrailles 
une  voix  qui  le  démentoit  ;  il  laiffa  tom- 
ber une   larme  fur  fa  joue  ,   &  il  reprit 
d'une   voix  moins   irritée  :  .-  O   jeune 
homme,  es- tu  donc  un  malfaiteur?  — 
Juge  d'Orbe  ,  dit  Alecfcor  en  s'adrelTant 
au  Potentat  ,  répondez  à  ce  refpedablç 
Vieillard  ;  dites-lui  quel  eft  mon  crime. 
Il  ne  m'appartient  pas   de  lui  répondre 
ffioi-méme  ,  avant  que  votre  bouche  ne 
m'ait  juftifié  — .  Le  Potentat  fit  à  Franc- 
Gai  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle ,  ic  convint,  en  préfence  d'Aîedor, 
que  c'étoit  moins  par  les  loix  de  la  Ré- 
publique Orbitaine ,   que  par  un  ordre 
célefte  ,  fi  l'on  expofoit  ce  jeune  Etranger 
à  combattre  le  Dragon  des  arènes.  Quand 
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il  eut  fini ,  le  fils  re(ped:ueux  de  Franc- 
Gai  fe  profterna  devant  Ton  père  :  —  Bé- 
niiTuz  moi,  lui  dir  -  il  ;  ôtez  votre  malé- 
diélion  de  defTus  ma  tête:  affurez-moi 
que  votre  noble  cœur  ne  me  reproche 
rien.  O  mon  redouté  Seigneur  j  ô  mon 
père,  ne  me  refufez  pas  votre  main.  — 
Je  te  bénis  donc  ,  mon  fils  ;  mais  je  ne 
t'excufe  pas,  dit  le  Vieillard  en  lui  don- 
nant fa  main  —,  Aledtor  la  prit ,  l'inonda 
de  Tes  larmes  &  la  couvrit  de  baifers  : 
car  on  ignoroit  encore  cette  molle  & 
licencieule  coutume  de  baifer  la  face  d'un 
père  ;  & ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les 
enfans  étoient  inftruits  à  la  regarder  en 
crainte  &  en  révérence  profonde  — .  Ma 
très- honorée  Dame  &  mère  Prifcaraxe 
vous  pleure  ,  dit  enfuite  Aledor  ;  l'efprit 
de  Gallehaut  vous  falue  &  vous  fait  an- 
nôîicer  que  la  puiflante  Dame  Anange  a 
marqué  la  fin  de  vos  voyages  ;  le  repos 
eft  enfin  promis  à  votre  glorieufe  vieil- 
leffe ,  &  vous  en  irez  jouir  aux  champs 
fortunés  qu'arrofe  le  Tanaïs  —,  Franc- 
Qal  interrompit  fon  fils  :  —  Quel  eft 
ce  Gallehaut  qui  me  falue,  lui  dit -il? 
r-  Un  bon  Chevalier ,  un  peu  moqueur 
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depuis  qu'il  eft  mort ,  &  que  vous  avez 
tué  iur  le  Caucale.  C'eft  lui  qui  m'a  tranf- 
porté  dans  ces  lieux,  &  qui  m'a  dit  que 
je  reverrois  aujourd'hui  mon  Seigneur  & 
père  Franc  ■  Gai  —,  A  ce  nom  ,  les  fpec- 
tateurs  les  plus  voifins  de  la  fcene  répé- 
teren:  Franc  -  Gai  avec  étonnement ,  le 
nom  de  Franc- Gai  paffa  de  bouche  en 
touche,  &    l'aifemblée  entière  ,  en  un 
même  cri  ,  difoit  :   —  C'eft  Franc-Gai  , 
le  Chevalier  Vieux  au  grand  cheval  na- 
geant &   volant  ;  c'eft  lui  ,  c*eft   notre 
Légiflateur  ,  le  bienfaiteur  du    monde. 
O  Franc-Gai,  nous  mourons  tous  avant 
qu'on  expofe  ton  fils  à  la  mort  — .  Les 
échafauds  fe  vuiderent  en  un  moment; 
on  accourut  pour  le  voir  :  on  le  voyoit; 
on  fe  preflbit  pour  le  mieux  voir;  im- 
bécille  empreflement  d'un  vain  Peuple 
qu'attiroit  la  fingularité  feule  ,  &   qui , 
dans  fa  folle  ivrefle ,  oubl ioit  les  torts  dont 
la  honte  eût  dû  le  confondre  à  l'afped: 
de  fon  Fondateur. 

Mais  au  milieu  de  la  joie  univerfelle 
&  des  cris  élancés  jufqu'aux  Cieux ,  au 
mçment  oij  mille  flambeaux  de  cire  odo- 
rante commençoient  à  éclairer  la  carrière  , 
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on  entendit  rhorribie  Dragon  fiffler  & 
entre  -  choquer  Tes  dents  &  Tes  écaille» 
dans  le  noir  fépulcre  du  Prophète  Cal- 
liftê.  La  multitude  épouvantée  reflua  de 
nouveau ,  &  vuida  l'arène  oii  le  feul 
Aledor  demeura  fans  aucune  apparence 
de  crainte  ni  de  fouci  de  fa  perîonne.  — 
Donnez-moi  mes  armes  ,  s*écria-t-il ,  & 
rendez  grâces  à  mon  père  du  combat 
que  je  vais  entreprendre  — .  On  lui  jeta 
en  diligence  fa  brillante  épée  &  Ton  écu 
de  finople  au  Coq  d'or.  Avant  qu'il  eût 
lacé  fon  cafque  ,  le  Dragon  s'élança 
d'entre  les  marbres  du  tombeau  ,  levant 
fa  crête  de  couleur  fanguinolente,  les 
yeux  ardens&  diaphanes  comme  de  vifs 
cfcarboucles  ,  fes  longues  mâchoires  ou- 
vertes &  bordées  de  flèches  aiguës ,  au 
milieu  defquelles  trois  langues  effilées , 
rouges  &  chargées  de  poifons  livides, 
s'agitoient  avec  une  mobilité  que  l'œil 
ne  pouvoit  faifir.  Il  s'élança  &  fondit 
fur  Aledor,  qui  reçut  fa  première  atta- 
que en  lui  plongeant  fon  épée  dans  la 
gorge.  La  bête  irritée  pouffa  un  fiffle- 
ment  terrible  ;  &  fon  énorme  coi'ps  , 
pareil  au  fuA  d'une  colonne ,  fe  roula  en 

plus 
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.:s  de  vingt  cercles  inégaux   dans  lef- 
cls  il  eflaya  d'enfermer  fon  ennemi  : 
lis  Alefcor,  avec  une  merveilleufe  Jé- 
reté,  pafla  vingt  fois  au  travers  avant 
2  le  Monflre  eût  eu  le  tems  de  les 
rer  ;  ce  qui  alluma  tellement  fa  fureur, 
^  e  fa  gorge  fe  gonfla  de  tous  [es  ve- 
nins, oc  qu'il  en  vomit  de  longs  flots 
par  la  gueule  ouverte.  Le  Guerrier  en 
évitoit  l'atteinte  par  de  prompts  écarts; 
&  paflant  le  long  des  flancs  du  Monftre  , 
i!  iuiportoit,  d'intervalleen intervalle, d« 
grands  coups  d'épée  :  malîieureufement  ils 
étoient  peu  profonds  ,  &  s'émouflbient 
prefque  tous  contre  TimpénétFable  toit 
d'écaillés  dont  l'animal  étoit  revêtu,  & 
dont  il  rafoit  l'arène  à  grand  bruit.  Le 
vaillant  Champion,  irrité  à  fon  tour  de 
cet   obftacle,    voulut  abattre  la  queue 
du  Dragon  par  un  coup  de  revers  :  mais 
il  en  fut  atteint  lui-même  par  un  coup 
fi  violent,  qu'il  en  fut  renverfé  fur  le 
fable;  &  le  Monil:re  foudain ,  ram.enant 
fa  gueule  ouvert-e ,  faiGt  la  tcte  de  foa 
ennemi  giflant ,   &  l'étreignît   dans  (es 
mâchoires  avec   une  force  fupérieure  à 
Ja  fouplefie  du  Guerrier.  Un  cri  s'éleva 
1780  Janvier,  i'\  l^oh         E 
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dans  toute  Tenceinte  ;   &  Franc-Gai  fe 
préparoit  à  voler  au  fecours  de  fon  fils, 
loriqu  Aleélor ,  gUifant  fon  épée  le  h :ng 
de  fon  eafque,  alla  ouvrir  dans  la  go  ge 
du  Serpent  une  bleilure  nouvelle,  dcù 
jaillit  un    ruifïeau    de    venin    fanglant , 
roux ,  écumeux  &  plombé.  De  la  douleur 
que  le  Monftre  en  reflentit ,  fes  mâchoires 
fe   rouvrirent  ,  &  le  valeureux  Cham- 
pion fe  remit  fur  pied,    oppofant   fon 
pavois  à  de  nouvelles  morfures.  De  fon 
côté  ,  la  Bête  craignit  l'eftoc  fatal ,  & 
n'y  revint  pas  :  mais  elle  fe  mit  à  fla- 
geller rudement  &  preftement  de  fa  queue , 
dont  Aledor  fe  défia  un  peu  plus  qu'il 
n'avoit  fait  auparavant.    Le  Dragon  re- 
commença à  fe  rouler  &  à  former  de 
vaftes  anneaux  dont  il  ne  put  envelopper 
le  Guerrier  ;  &  dans  un  moment  où  il 
avoit  déployé  toute  fa  longueur ,  celui- 
ci  lui  fauta   fur  l'échiné  &  lui  enfonça 
la  pointe  de  fa  bonne  épée  au  rebours 
des  écailles  ,   plongeant  fi  ferme ,  qu'il 
la   fit  pénétrer  jufques  fous  le  ventre  : 
mais  un  rapide  mouvement  du  Dragon , 
&  la  crainte  de  fe  voir  enlacer  par  un 
nouveau  repli  qu'il  formoit ,  le  fit  s'écar- 
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ter  avec  promptitude  ;  &  il  ne  put  le  faire 

ez  vite  fans  abandonner  fon  épée  dans 
là  blcflure. 

Alors  de  nouvelles  craintes  s'annoncè- 
rent par  de  nouveaux  cris  de  la  part 
^-s  fpe<5lateurs.  Franc-Gai,  voyant  fon 

s  défarmé,  lui  jeta  fon  e'pe'e  fameufe, 
en  lui  criant  :  —  Courage,  mon  fils  —, 
Aaimé  de  la  plus  puifiante  valeur  par 
ce  feul  mot,  le  jeune  homme  fe  pencha 

3ur  la  ramaffer;  il  y  touchoit  lorfqu'il 
:.i  vit  échapper  à  fa  main ,  s'élever  en 
l'air  ,  &  s'y  foutenir.  En  méme-rems ,  & 

.  même  endroit  où  elle  paroi'Toit  fuf- 
^.  jndue ,  on  entendit  éclater  d'un  rire 
moqueur,  une  voix  forte  &  (onore, 
mais  fans  qu'il  fût  poffible  de  diftinguer 
perfonne;  ce  qui  jetta  tous  les  aflîflans 
dans  la  plus  grande  furprife  &  la  plus 
trifte  confternation.  Alector  ne  fut  pour- 
tant ni  furpris  ni  confterné  :  car  il  re- 
connut aufli-tôt  fon  cher  parent  du  Cau- 
cafe  ;  &  il  lui  cria  d'en- bas  :  —  Maudit 
fois- tu  pour  jamais,  Gallehaut  !  Sans  toi 
i'avois  l'honneur  de  combattre  avec  la- 
bonne  épée  de  m.on  père.  Que  le  Ciel 
te  puniflê  de  ton  fot  rire  &  de  ta  mé^ 

Fij 
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chanceté  —  !  Gallehaut  éclata  d'une  voix 
pius  claire,  &  laifla  tomber  une  flèche 
encore  fanglante  fur  l'arène.  ►—  Sers  toi 
de  cette  flèche  de  vengeance ,  cria-t-il  ; 
je  viens  de  l'arracher  du  fein  de  Noé- 
raie  :  ee  fang  que  tu  regardes ,  c'efl:  le 
lien  —I  ;  &  il  fit  entendre  de  nouveaux 
éclats  de  rire.  L*épée  de  Franc- Gai  cou- 
rut en  l'air,  &  alla  fe  fufpendre  à  une 
colonne  de  bronze  dreffée  au  milieu  du 
carrefour ,  &  fur  laquelle  étoient  gravées 
en  caraderes  d'or  les  principales  loix  des 
Orbitains.  Aleétor  ne  fongeoit  prefque 
plus  à  fa  défenfe  ;  occupé  de  la  douleur 
que  la  vue  de  cette  flèche  renouvelloit 
dans  fon  ame  ,  il  eût  mieux  aimé  la 
plonger  au  fein  du  meurtrier  ,  que  de 
s'en  fervir  contre  le  Dragon.  Cependant 
l'Animal  efTayoit  d'arracher  avec  (es  dents 
l'épée  meurtrière  qui  lui  faifoit  fouflPrir 
de  vives  douleurs.  Aledor  défefpéré  le 
ûirprit  dans  cette  occupation ,  &  il  lui 
creva  d'abord  les  deux  yeux.  Le  Monflire 
ouvritencore  une  fois  fa  profonde  gueule; 
^  le  valeureux  Champion  ,  qui  vouloit 
terminer ,  empoigna  fa  flèche  psfr  le  mi* 
liçu  du  fuft ,  &  la  fit  entrer  perpendicu- 
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lurement  entre  les  deux  mâchoires,  que 
TAnimal  ne  put  rapprocher.  En  vaini  l 
lécoua  fatcte,  il  fe  débattit,  il  fe  roula  t 
^ -S  efforts  ne  lui  fer  voient  qu'à  mieux 
urer  Ton  fatal  bâillon.  Cependant  Ton 
lang  couloit  fans  relâche  :  Tes  forces  s'af- 
foiblifToient  j  &  déjà  il  fe  replioit  du 
côté  de  fon  repaire  facré,  lorfqu'Aleftor 
courut  lui  fermer  le  retour.  Il  ne  fe  fit 
plus  qu'un  jeu  du  refte  du  combat  :  car 
il  n'eut  pas  de  peine  à  retirer  fon  cpée, 
&  à  la  plonger  dans  la  gueule  béante  de 
l'Animal,  jufqu'à  ce  qu'elle  atteignît  fon 
cœur  &  confommât  le  làlut  des  Orbi- 
t:iins. 

Alors  des  quatre  points  de  l'horizon, 
voilé  par  les  ténèbres  ,  j'aillirent  quatre 
bandes  d'une  lumière  éclatante  parallèle- 
ment aux  quatre  principales  rues  d'Orbe  ; 
&  du  même  coup- d'oeil,  on  les  vit  fe 
réunir  par  leurs  extrémités  au  plus  haut 
point  des  Cieux ,  &  former  un  globe 
de  feu  de  même  couleur  argentée  qui 
fe  fufpendit  droit  fur  le  centre  du  dôme 
de  la  rotonde.  Le  Dragon  fe  releva  fur 
fa  queue,  &  il  fortit  de  fa  poitrine  une 
voix  pareille  au  fon  profond  d'un  ton- 

Fiij 
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nerre ,  difant  :  —  Si  le  vengeur  n'eft 
vengé  du  vengeur ,  il  renaîtra  d'entre 
les  flammes  —  ;  &  il  tomba  mort  —  ! 
Qu'il  renaifîe  ,  dit  Aledor  vainqueur, 
&  qu'il  périfîè  encore  de  ma  main  — . 
En  méme-tems,  il  lui  pofa  le  pied  fui 
la  tête ,  &  rengaina  fa  brillante  épée. 
Il  retira  la  flèche;  &  ,  en  la  contemplant  j 
il  dk  avec  un  foupir  :  —  O  flèche  mal 
heureufe ,  le  fang  de  l'ennemi  public  ne 
t'a  pomt  lavée  du  fang  de  ma  Noémie  ! 
Mais  puifque  j'ai  perdu  Tefpoir  de  re- 
connoître  fon  vil  meurtrier,  ô  Ciel ,  c'eH 
à  toi  que  je  remets  ma  vengeance  '— 
En  difant  ces  mots  ,  il  lança  la  flech< 
dans  les  airs  >  &  tout  le  monde  la  vil 
difparoîfre  en  fon  élévation.  Une  grêl< 
de  feu  fe  détacha  des  quatre  bandes  qu 
venoîent  de  fe  tracer  dans  les  Cieux,  Si 
tomba  au  milieu  des  quatre  rues  d'Orbe 
Chaque  grain,  en  tombant,  éclatoit  fu 
leDavé;  &  cette  multitude  innombrable 
de'  grains  faifoit  entendre  un  épouvan- 
table  fracas.  La  flèche  reparut  un  m 
ment  fufpendue  dans  la  même  ligni 
qu'elle  avoit  décrite  ;  puis  fendant  l'ai 
avec  un  litflement,  elle  vint  s'enfonc 
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dans  le  cœur  du  malheureux  Coraâ:on  , 
cii  fe  trouvoit  parmi  la  foule.  Elle  s'en- 

mma  en  touchant  à  fa  chair  coupa- 
Lie  j  le  meurtrier  de  Noémie  fut  en  un 
moment  confumé  de  flammes  vengerefles  , 
t-c  il  ne  refla  que  fa  cendre  parmi  le 
ùb\e.  —  Ced  moi  qui  te  venges,  dit 
Gallehaut  —  ;  &  il  laifîa  paroître  fcn 
Fantôme  noir ,  afin  d'accomplir  l'Ora- 
cle, qui  avoit  promis  la  vue  de  deux 
morts  de  la  famille  Macrobe.  «—  Alcc- 
tor,  je  te  liens  ma  promefle;  c'eft  moi 
qui  viens  de  punir  Coraâion  :  mais  c^eft 
â  moi  d'accomplir  le  dernier  Oracle  en 
prenant  vengeance  de  toi-même.  Radlirez- 
vous, Orbitains  ; &toi, ChevalierFranc- 
Gal  jfuis-m.oi  :  Pvîadame  Anange t'appelle. 
^Oui,  répondit  Franc-Gai  ,  fe  levant 
avec  une  incroyable  majefté.  Laifîe-moi 
feulement  prononcer  mes  dernières  pa- 
roles 5  &  je  te  fuis  au  Temple  éternel. 
Puis  il  adrefla  fes  regards  aux  Cieux  ;  & 
ir  reprit  : 

—  Dieu  ,  je  commence  par  toi;  je  te 
rends  grâce  de  ma  vie  :  elle  a  été  longue 
&  pure;  je  ne  meurs  point  en  douleurs 
ni  en  regrets;  ma  penfée  fe  porte  avec 

F  ir 


I 
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fatisfattion  fur  tout  ce  que  j'ai  tait ,  èc 
jelaifle  des  bienfaits  dans  la  mémoire  des 
hommes  :  ô  Dieu,  je  te  rends  grâces  de 
ma  vie. 

Hom.mes  Orbitains ,  je  vous  avoîs  en- 
feigné  le  travail ,  la  tempérance,  l'amour 
du  bien  commun  ,  le  refpeift  de  l'égalité» 
Je  vous  avois  donné  de  bonnes  loix  : 
mais  vous  avez  perdu  le  refpecî:  de  vos 
tems  antiques  ,  &  vous  avez  ourdi  la 
chaîne  de  vos  maux.  II  n'eft  plus  tems 
de  revenir  à  vos  loix  ;  je  ne  les  conçus 
que  pour  un  Peuple  innocent.  Vous  avez 
des  vices;  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
mieux ,  c'eft  d'en  arrêter  l'excès ,  &  de 
}qs  balancer  par  des  vertus.  Je  voudrois 
encore  vous  aider  :  mais  j'ai  couru  mon 
efpace  ;  la  terre  s'apprête  à  couvrir  mon 
image,  Sl  lefouverainDieume  redemande 
mon  Hambeau. 

Mon  fils,  tu  m'as  fait  raconter  & 
voir  tes  premières  proueflTes,  Ce  font  des 
amufemens  de  ton  âge,  &  mon  ombre 
te  demandera  d'autres  exploits  à  l'avenir. 
Ton  cœur  eft  bon  :  mais  ta  jeunefTe  eft 
novice  ;  tu  n'ignores  pas  feulement  les 
chofes,  mais  tu  ignores  quelles  chofes 
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il  faut  fàvoir.  Mon  vœu  étoit  de  t'ouvric 
lesyeuxàla  fclence,  &  de  t'armer  Che- 
valier. Recherche  les  Sages  :  ils  me  fup- 
pléeront,  &  choifis  le  plus  magnanime 
pour  te  donner  l'armature.  N'arrête  jamais 
ton  courage  ni  ta  penfée  à  de  petits  ob- 
jets ;  un  cercle  étroit  dégrade  l'homme. 
Sois  ami  des  bons;  révère  les  vieux j 
fuis  les  oifiis ,  ôc  combats  les  méchans* 
Mon  fils,  tu  as  un  cœur  foible  ,  crains 
ton  cœur  :  tu  n'as  encore  eu  qu'un  mo- 
ment d'amour  innocent.  Vois,  mon  fils, 
combien  de  maux  font  for  tis  de  cet  amour» 
Toute  une  famille  pleure  ;  un  fils  eft 
mort,  une  jeune  créature  eft  morte  pour 
toi.  Tu  as  égorgé  tes  frères  ;  jeune  in- 
fenfé  ,  garde-toi  de  l'amour.  Honore  & 
protège  la  beauté;  &  fi  lu  ne  peux 
en  éviter  l'empire  ,  confulte  ta  gloire  & 
ma  vie  avant  que  de  t'y  foumettre  ,  & 
fouviens-toi  que  le  deftin  d'un  homme 
efl:  dans  l'ame  de  (à  Maîtrefle.  Mon  fils  , 
que  la  main  du  fouverain  Dieu  te  bé- 
niffe  par  la  mienne,  &  que  ta  valeur;^ 
l'honneur  &  la  prudence  t'accompagnent  î 
Je  te  défends  de  revoir  le  Tanaïs  &  ta 
ïneïe  avant  l'âge  où  je  fiiis  parvenu  ,  ^ 

F  V 
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Gleronome  te  Ta  donné  auiîi  long.  Je 
veux  que  tu  erres  ,  que  tu  étudies,  que 
tu  te  rendes  utile ,  &  que  jamais  lieu 
dans  rUnivers  n'interrompe  tes  courfes. 
Quand  tu  reverroisle  monde  pour  la  mil- 
lième fois,  il  y  a  toujours  du  bien  à  faire 
&  des  connoiflances  à  amaffer.  AdieUjmon 
fils-. 

— *  Prêtre  de  Jove,  je  te  remercie  de 
ton  hofpitalité  ;  accorde  quelques  leçons 
à  mon  fils  avant  qu'il  s'éloigne  de  ces 
lieux  :  fais  annoncer  mon  départ  de  ce 
inonde  à  mes  Compagnons,  qui  font 
au  rivage  avec  mon  hippopotame  ;  &  fais 
dire  ces  feuls  mots  à  ma  bien-aimée  la 
Reine  Prifcaraxe  :  O  femme,  ne  l'attends 
plus  ;  il  eft  mort  — . 

En  achevant  ces  mots  ,  il  fe  replace 
fur  fon  fiege  ;  &  dit  encore  :  —  Che- 
valier Gallehaut,  Chevalier  Gallehaut-n  1 
Il  cefTa  de  parler  pour  toujours,  &  fe  cou- 
vrit la  face  de  fa  peau  de  lion.  Un  moment 
après,  on  vit  monter  vers  les  Cieux  deux 
lumières  éblbuiffantes  ,  dont  Tusie  étoit 
plus  grande  &  plus  claire  que  l'autre.  La 
grêle  de  feu  s'arrêta;  les  quatre  bandes  de 
ïliraisïefeieploMgerent  fous  l'horizon,  & 
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la  nuit  redevint  obfcure.  Alors  le  Pontife 
prit  la  main  du  Chevalier  mort,  &  Tap- 
pella  trois  fois  à  voix  haute  &  fombre  ; 
enfuite  il  dit  aux  fpeclaîeurs ,  muets  de 
tous  les  prodiges  qui  venoient  de  fepafïer  : 
—  Les  décrets  font  accomplis  ;  la  mort 
du  Héros  eft  un  deuil  pour  le  monde  '— • 
Alector,  qui  n'avoit  pas  ce0é  d'être  à 
genoux  devant  fou  père ,  &  qui  s'étoit 
inondé  de  fes  larmes  jufqu*aîors ,  fe  leva 
à  ces  derniers  mots  du  Pontife,  &:  fe 
tint  debouc  devant  le  corps  expiré ,  les 
mîins  jointes  à  la  hauteur  de  fa  ceinture, 
l'œil  fixe  fur  fon  père ,  immobile  &  plongé 
dans  une  mâle  douleur. 

En  ce  moment,  les  Compagnons  de 
Franc- Gai ,  inquiets  de  ne  l'avoir  pas  vu 
reparoître  avec  la  nuit,  arrivèrent  dans 
les  arènes  ,  &  demandèrent  Franc-Gai. 
Le  Pontife  leur  dit  :  —  Franc -Gai  eft 
mort  — .  Les  Guerriers  confternés  repri- 
rent :  —  Il  ell  mort  — ?  Et  le  Pontife 
leur  répondit  :  —  Abfolument,  Franc- 
Gai  eft  mort — .  Et  il  commença  le  pa- 
négyrique du  Chevalier  Vieux  ,  en  ra- 
contant fa  vie  telle  qu'il  l'avoit  apprife 
de  lui  -  même  ;   &   le  Peuple  fut  ravi 

F  vj 
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d'admiration.  Le  tride  Aledor  n'avoit 
point  quitté  Ton  attitude  morne  &  pen- 
îive.  On  effaya  de  le  confoler  :  mais  il  fe. 
couvrit  la  face  de  (es  cheveux,  6c  aucun 
mot  ne  fortit  de  fa  bouche. 

Avant  que  de  quitter  les  arènes ,  il  fut 
réfoki  par  les  Magiftrats  qu'on  travaille- 
roit  un  tabernacle  de  fin  cryftal ,  oii  fe- 
foit  renfermé  le  corps  de  Franc-Gai , 
après  lavoir  enveloppé  &  injedé  de  par- 
fums, &  qu'on  éleveroit  ce  tabernacle 
fur  quatre  piliers  de  cuivre  doré  dans  la- 
grand'falle  du  Prytan  ;  que  Ton  écu  feroit 
réuni  à  Ton  épée  fur  la  colonne  où  la 
main  de  Gallehaut  l'a  voit  fufpendue;  & 
que  tous  les  ans  on  célébreroit  la  mé- 
moire de  fa  mort  par  une  folemnité.  Il 
fut  auffi  réfolu  qu  Àledor  recevroit  une. 
couronne  de  chêne  pour  prix  de  fa  vic- 
toire.Enfuite  huit  Chevaliers  emportèrent 
le  corps  de  Franc  -  Gai  fur  des  lances 
jufqu'à  la  maifon  du  Pontife.  Toute  la 
foule  le  fuiviten  ordre  funèbre  ;  leshom» 
mes  d'armes  portoient  leurs  lances  ren- 
verfées  ;  les  Magiftrats  fe  couvroient  ie: 
baut  de  k  tête  du  pan  de  leur  robe  5  la 
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Peuple  chantoit  l'Elégie  des  Héros  ;  ôc 
les  flambeaux  qui  accompagnoient  la 
marche  étoient  traînés  fur  la  poufliere* 
On  ne  s'apperçut  pas  qu'Alector  ne  fui- 
voit  point,  La  multitude  s'écoula  toute 
entière;  &  il  demeura  leul  dans  la  morne 
attitude,  debout  &  la  face  voilée  de  Tes 
cheveux  au  milieu  de  la  place  déferte& 
dans  robfcurité.  Il  demeura  ainfî  jufqu'à 
l'heure  de  minuit.  Il  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  du  fourreau  de  fon  cpée ,  qui  fe 
trouva  fous  (es  pieds  :  il  revint  à  lui.  Mais 
il laifTa  retomber  fa  tête,  en  fe  rappellant 
les  triftes  fcenes  de  la  journée.  —  Franc- 
Gai  eft  mort ,  dit-il  enfin ,  &  elle  eft 
morte  ;  que  puis-je  devenir  ?  — *  Soudain  , 
comme  fi  le  lieu  où  il  étoit ,  cette  Cité  , 
ce  Peuple  lui  euflent  fait  horreur,  il  ra- 
maiTefes  arme^",  les  porte  dans  fa  main ,  & 
marche  à  grands  pas.  Il  arrive  aux  portes 
de  la  Ville  ,  fe  fait  ouvrir  comme  Etran- 
ger ,  &  s'éloigne  en  courroux  de  cette 
terre  malheureufe  qu'il  n'a  foulée  qu'un 
jour,  &:  oii  il  a  éprouvé  les  douleurs  de 
la  plus  longue  vie.  Il  prit  fa  route  au: 
hafardi  &  depuis  on  ne  Ta  jamais  vu 
(daas  Orbe  ;  mais  fa  renommée  s'eft  éten- 
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due  dans  l'Univers  fous  le  nom  de  Péleria 
penfif. 

(  Par  M,  Couchu,  ) 
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TROISIEME    CLASSE. 
ROMANS  HISTORIQUES. 


ANECDOTES, 

SUR    LE   CONNÉTABLE 

ANNE  DE  MONTMORENCY, 

LE   DUC  CLAUDE    D'AUMALE , 


tE  CARDINAL  GEORGES  D' ARMAGNAC. 

XL  feroit  difficile  de  trouver  en  France,  dans 
tout  le  feizierac  fieclc ,  trois  Perfonnages  plus 
graves  &  moins  faits  pour  l'amour  ,  que  l'avani-dcr 
nier  Connétable  de  Monrraorency,  le  premier  Du« 
4'Aumalc  &  le  Cardinal  Georges  d'Aimagnac* 
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Nous  allons  voir  cependant  comment  Lefconvel  Se 
Madame  de  Villedieu  ont  trouvé  le  moyen  d'en 
faire  les  trois  plus  jolis  Céladons  du  monde. 
Mars  on  fait  que  les  Romanciers  foat  comme 
les  Poètes  &  les  Peintres,  &  qu'ils  ont  le  droit 
de  tout  feindre  : 

"  C'eft  aflez  qu'en  paflant  la  fidion  amufe  „." 

;  Cet  article  cft  le  réfulrat  du  travail  que  nous 
avons  annoncé  a»  Public  dans  les  Notes  qui 
fuivent notre  Extrait  Je  L'Ame  i&ujûurs  impaJfthU^ 
au  Volume  de  Septenabrc  dernier. 
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DE  MONTMORENCY, 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE, 

UOUVEILE       «ISTOXIQUEi* 
Paris i    i6s!7. 

-TVvant  d'expofer  les  intrigues  amou' 
reu'es  que  le  fabuleux  Le(convel  prête  fi 
gratuitement  à  cet  homme  célèbre,  réu- 
niCTons  les  principaux  traits  de  fa  vie  , 
pour  le  rendre  d'abord  avec  plus  de 
fidélité. 

Sorti  de  cette  généreufe  Race  aufîi 
ancienne  que  notre  Alon?.rcliie  ,  &  fi 
brillante  par  la  foule  de  grands  Hommes 
qu'elle  a  produits  ,  le  jeune  Montmo- 
rency fut  tenu  fur  les  fonts  par  la  Reine 
Anne,  qui  lui  donna  (on  nom,  Louis  XII, 
ami  de  fa  Noblefle ,  comme  il  étoit  le 
père  de  fon  Peuple ,  guida  fes  premières 
années  i  & ,  le  voyant  fage   &  grave , 
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"'  I  lin 

l'attacha,  comme  Enlant- d'Honneur , 
au  Comte  d'Angoulême  ,  fuccelTeur  na- 
turel de  fa  Couronne.  Devenu  Roi, 
François  Premier  continua  de  l'aimer, 
&  fon  fentiment  ne  s'envola  pas  avec 
Tenfance.  Il  combattit  &  triompha  avec 
le  jeune  .Montmorency  à  Marignan ,  en 
lyiy;  il  le  fit  Gouverneur  do  Navarre 
Tannée  fuivante  :  il  le  mena,  en  lyip, 
à  l'entrevue  qu*il  fe  ménagea  avec  le 
Roi  d'Angleterre,  entre  Guines  &  Ar- 
dres. 

Charles- Quint  ayant  déclaré  la  guerre 
à  fon  rivât ,  Montmorency,  fécondé  de 
Bayard  &  de  plufieurs  braves  ,  s'enferma 
dans  Mézieres ,  &  força  le  Comte  de 
Nafïàu  d'en  lever  le  fiep^e.  Capitaine  ^é- 
néral  des  Suilfes ,  on  le  vit  briller  & 
recevoir  àes  blefîures  honorables  à  Cam- 
bolat  &  à  la  Bicoque  en  I5'22.  Il  joi- 
gnit le  talent  du  Négociateur  à  l'ardeur 
du  Guerrier,  &  géra  deux  Ambafïades 
importantes  à  VeniTe  &  en  Angleterre. 

Nous  laiiïons  à  l'Hiftoire  générale  le 
foin  de  détailler  ce  qu'il  a  fait  de  loua- 
ble au  fecours  de  Corbie  ,  de  Térouane 
&  de  Aiarfeille,  d'où  il  chaffa  le  Con- 
nétable de  Bourbon.  On  connoît  cette 
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expédition  brillante,  où.  menant  Tavant- 
garde  de  notre  armée,  il  donna  à  la 
France  Metz ,  Toul  &  Verdun,  que  nous 
confervons  encore. 

Il  n'a  peut  ê-rejamaisexifté un  homme 
qui  fe  (oit  trouvé  à  plus  de  batailles. 
Montmorency  ,  pour  tant  de  dangers  , 
fe  vit  aulîî  généreufement  récompenfé 
par  Tes  Maîtres  ;  &  nul  François  n'avoit 
encore  réuni  tant  de  dignités  fur  fa  tête. 
Chevalier  de  l'ordre  du  Roi  &  de  celui  de 
la  Jarretière,  Maréchal ,  Grand-Maître, 
Connétable,lepremierDuc&  Pair  &  Gen- 
tilhomme de  France,  régiflant  leConfeil, 
fur-tout  fous  Henri  II,  décidant laguerre 
te  la  paix;  le  crédit  de  Montmorency 
étoit  extrême,  comme  fon  nom  étoit  im* 
pofant. 

Sa  fierté  naturelle  étoit  plus  impo- 
fante  encore  :  mais  fouvent  elle  dégéné- 
roit  en  rigueur ,  &  quelquefois  même  en 
cruauté.  L'Hiftoire  ,  qui  apprécie  les 
vertus  Se  les  vices  quand  les  hommes 
ne  font  plus ,  blâme  ,  avec  raifon  ,  les 
exécutions  fanglantes  qu'il  fit  fubir  aux 
Bordelois  dans  le  tems  de  la  révolte  de 
la  Gabelle  ;  elle  fe  récrie  contre  le  fang- 
freid  ftoïque  avec  lequel  faifant  h  revue 


140     BIBLIOTHEQUE 

de  fes  iroupes  ,  le  chapelet  à  la  main, 
il  difoit  j  fans  la  moindre  altération  du 
vifage  :  F endeT^moi eu  homme-là  ;  brûle^ 
moi  celui-ci. 

Ce  févere  Connétable  n'étoit  pas  heu- 
reux ;  il  fut  fiit  trois  fois  prifonnier  :  la 
première  à  Pavie  ;  la  féconde  à  Saint- 
Quentin;  la  troifieme  à  Dreux.  Il  fut 
tué  à  Saint- Denis,  en  combattant  contre 
(es  neveux.  Ce  fut  un  fpeclacle  touchant 
de  voir  cet  illuflre  Vieillard  atteint  d'un 
coup  mortel  ,  ferrant  encore  dans  fes 
bras  défaillons  l'épée  de  Connétable,  & 
s'applaudiiTant  de  mourir  pour  fon  Dieu 
&  pour  fon  Roi. 

Il  fervit  fous  cinq  de  nos  Monarques, 
mais  avec  une  grande  variété  de  fortune. 
Cher  à  Louis  XIÏ  ,  nous  venons  de  dire 
qu'il  le  fut  aufli  d'abord  à  François  Pre- 
mier. Mais  il  encourut  depuis  fa  dif- 
grace  par  un  motif  louable.  Il  avoit  per- 
îuadé  à  ce  Prince  ,  contre  le  defir  de 
Madame  d'Etampes  ,  qu'il  feroit  indigne 
du  Roi  de  France  de  faire  arrêter  Charles- 
Quint  ,  venu  à  Paris  fous  fa  parole  pour 
la  révolte  de  Gand.  L'Empereur  avoit 
pris  du  goût  pour  le  Connétable  ;  & 
fouvent  il  alloit  le  furprendre  à  Chaa- 
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tilly.  La  M-iîtrefïe  du  Roi  interpréta  mal 
ces  vifites  fréquentes;  Se  Charles  ayint 
manqué,  peu  après,  de  parole  au  Roi, 
elle  lui  fit  entendre  qu'il  y  avoit  delà 
collufion  entre  fon  Minière  &  ce  Prince, 
Le  Connétable  fut  donc  exilé  (i). 

Mais  à  peine  Henri  II  fut-il  Roi ,  qu'il 
rappella  le  Connétable  ,  &  fut  fon  anii 
juiqu'au  tombeau.  Nous  avons  vu  plu- 
iieurs  lettres  écrites  de  la  main  de  ce 
Monarque,  adrellées  àjo.i  Compère  (il 
ne  donnoit  pas  d'autre  nom  à  Montmo- 
rency ).  Elles  font  pleines  de  tendrefTe» 
On  peut  les  voir  imprimées  au  fécond 
Volume  des  Recherches  des  Epiîres  dç 
l'Hôpital. 

Henri  II  étant  mort  à  la  fuite  de  ce 
tournoi  trop  fameux  &  fi  connu  dans 
notre  Hiftoire,  le  Connétable  efl'uya  une 
nouvelle  difgrace.  Il  avoit  eu  l'indifcré- 
tion  de  dire  qu'aucun  des  enfans  du  feu 
Roi  ne  lui  reffembloit,  à  l'exception  de 


(  I  )  Au  Velame  de  Septembre  cernier,  nous 
avons  rapporté  une  autre  Anecdote  ,  qai  avoit , 
dit-on,  déterraiaé  cette  difgrace.  C'eft  dans  cotre 
Çxtraic  de  l'Ame  toujours  impuffibU. 


1^2     BIBLIOTHEQUE 


fà  feule  fîUc  naturelle  Diane.  Ce  mot  avoit 
extrêmement  déplu  à  Catherine  de  Mé- 
dicis;  depuis  cet  inftant,  elle  ne  montra 
plusà  l'ami  de  Ton  époux  qu'une  froideur 
extrême.  Il  prévint  fa  difgrace,  &  re- 
tourna à  Chantilly.  Le  feu  des  guerres 
civiles  lui  fit  quitter  encore  (à  douce 
retraite.  Il  vint  mourir  à  la  bataille  de 
Saint-^Denis  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut;  fes  funérailles  turent aufîî  ma- 
gnifiques que  celles  de  nos  Rois.  Onl'ap- 
pella  le  NeJIor  de  la  NobleJJe  Fraiifoîfe; 
mais  il  fut  loin  d'avoir  Téloquence  du 
Roi  de  Pylos.  Il  ne  favoit  pas,  comme 
ce  Héros  d'Homère  ,  que  là  douceur  eft 
un  des  plus  grands  moyens  pour  gou- 
verner les  hommes.  Invariable  dans  les 
principes  qu'il  fe  faifoit ,  nul  obftacle  ne 
pouvoit  déranger  fes  plans.  Du  refte, 
ambitieux,  mais  fidèle  à  fes  devoirs, 
jamais  il  ne  voulu  obtenir  les  grandes 
dignités  que  du  libre  arbitre  de  fes  Maî- 
tres. Sa  femme,  fes  enfans,  toute  fa  fa- 
mille trembloient  devant  lui.  J*aivu  une 
lettre  de  fon  fils  aîné ,  prifonnier  de 
guerre  à  Lille;  elle  eft  plus  refpedueufe» 
Hient  écrite  que  fi  elle  eût  été  pour  Char- 
les IX.  Ce  fils,  qui  avoit  plus  de  trente 
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ans ,  n'ofe  fe  permettre  û'appelicr  le  Con- 
nétable mon  père  :  il  rappelle  toujours 
MonJ tigneur  j  &  le  fupplie  ue  lui  envoyer 
quelqutsécus ,  parce  que  les  vivras  étoient 
bien  chers  à  Lille.  Inébranlable  dans  la 
Religion  de  fes  pères,  lui-même  voulut 
livrer  deux  batailbsàtes  neveux  Coligny 
&  d'Andelot  qu'il  aimoit. 

Cet  homme ,  élevé  dans  les  combats 
&  au  milieu  de  la  Politique  orageufe  ce 
ce  tems ,  ne  donna  jamais  une  penfée  à 
l'amour,  &  ne  fit  grâce  à  ce  fentiment 
qu'en  faveur  de  Henri  II.  Nous  ne  con- 
noifTons  de  lui  qu'un  feul  trait  de  galan- 
terie qui  fubfîfte  encore.  Il  fit  peindre ,  au 
Château  d'Ecouan,  la  belle  Valentinois 
en  Diane ,  &  fous  les  traits  qui  caraété- 
rifent  cette  Déefle.  Elle  y  efl:  repréfentéc 
de  plufieurs  manières  différentes. 

Henri  II  alloitfouvent  avec  fa Maîtreiïe 
pader  quelques  jours  chez  fon  Compère 
dans  ce  Château. 

De-là ,  aux  foupirs  amoureux ,  la  dif 
tance  efl  grande.  Voyons  cependant  l'ia* 
trigue  du  Roman  de  Lefconvel, 
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Il  ne  fe  contente  point  de  donner  à 
«et  homme  auftere  &  ennemi  des  Lettres 
rattlcifme  Grec,  l'urbanité  Romaine  & 
3a  g.ilantèrie  Françoife  :  il  le  fait  encore 
foupirer  d'abord  pour  la  jeu4ie  Margue- 
rite de  Valois  ;  &  ,  fans  lui    laifler    le 
loifirde  déclarer  fes  feux,  il  le  promené 
de  tournoi  en  tournoi,  de  bal  en  bal, 
&  l'attache  enfin  à  une  veuve  charmante, 
la  jeune  ComtcfTe  de  Dammartin.  Pour 
rendre  d'abord  cette  inclination  intéref- 
fante,  on  fent  bien  qu'il  faut  que  l'amour 
agiflTe  en  mcme-tems  dans  le  cœur  de 
cette  Belle  ;   on   fent  encore  qu'il  faut 
donner  un  rival  à  Montmorency.  L'olfi- 
cieux  Auteur  rempîitcettedoubleattente; 
&  le  rival  qu'il  donne  à  fon  Héros  eft 
afîez  impofant   :  c'eft    le  jeune  Comte 
d'Angouléme ,  vrai  Galaor  de  ce  tems. 
Ge  Prince  ,   qui  venoit  d'époufer  Ma- 
dame Claude  de  France  ,  crut  que  c'étoit 
la   chofe  du  monde  la  plus  fimpie  de 
parvenir  à  plaire   à  Madame   de   Dam- 
martin ;   &    defliné  à  régner,   il  voulut 
préluder  à  la  puifTance  fuprcme^  &  faire 

fes 
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fes  déclararions  par  Ambafladeur.  Il  jeta 
les  yeux  fur  MoHtmorency ,  qui  fut  con- 
traint de  commencer  fon  entrée  dans  I9 
corps  diplomatique  par  cette  ambaflade» 
un  peu  dififérente  de  celles  qu'il  remplit 
dans  la  fuite.  Il  ne  fe  fit  pas  trop  preffer, 
&  parla  avec  allez  de  bonne  grâce  en  fa-- 
veur  de  fon  rival. 

A  cette  propofition  étrange ,  jugez 
combien  Madame  de  Dammartin ,  qui 
aimoit  ce  Négociateur  fi  peu  délicat,  & 
qui  avoit  déjà  reçu  fa  déclaration  ,  dut 
être  choquée.  Il  va  rendre  compte  du. 
rrifte  réfultat  de  fa  démarche.  Aîonfieur 
d'AngouIéme  comprit  bien  qu'il  falloir 
parler  lui-même.  Il  croyoit  qu'il  fuffiroit 
de  montrer  fa  figure  féduifante,  défaire 
ufage  de  fa  galanterie  ,  <ie  dire  un  mot. 
Mais  quelle  fut  fa  furprife,  quand,  après 
avoir  fait  la  déclaration  la  plus  tou- 
chante ,  il  ne  remarqua  dans  les  yeux  de 
Madame  de  Dammartin  que  l'empreinte 
de  la  fierté  &  du  dédain  ?  Lcs  Princes  n'ai- 
ment point  du  tout  ces  fentimens  -  là. 
Ctlni  dmt  nous  parlons  renonça  bien- 
rôt  à  la  dédaigneufe  Cororenê,  &  forma 
d'autres  vœux  er^core  plus  téméraires ,  ea 
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s'attachanc  à  la  jeune  Marie  d'Angle- 
terre (I),  nouvelle  e'poufe  de  Louis  XII, 
Le  Comte  d'Angouléme  devint  Roi. 
Nous  ne  fuivrons  point  ce  Prince  ni 
Montmorency  à  Marignan  ,  &  nous  les 
laiflerons  tranquillement  battre  les  Suifles 
&;  le  Cardinal  de  Sion,  Revenons  plutôt 
en  France  avec  les  jeunes  Vainqueur», 
Toutes  les  Dames  de  la  Cour  les  atten- 
doient  à  Lyon,  ^. 

L'ame  de  François  Premier,  quitte 
envers  la  gloire,  s'ouvroit  d'abord  à  l'a- 
mour. Parmi  toutes  les  Belles  qu'il  trouva 
à  Lyon ,  il  diftingua  la  nièce  d'un  Hé-, 
ros  ,  de  ce  brave  iTfle-Adam  ,  qui  s'im- 
mortalifa  par  la  défenfe  de  Rhodes.  Il 
fallut  bien  lui  faire  connoîtrie  auflî  -  tôt 
la  vive  ardeur  qu'elle  infpiroit.  Le  Mo-» 


(  I  )  Cette  Princcfle  aimok  le  Comte  d'An-^ 
goulêrae  Elle  lui  donna  un  r£ nde^-vous fendant 
la  nuit.  BoifTy ,  Gouverneur  de  ce  Prince  im- 
prudent", le  fuivit;  &  l'arrêtant  â  la  porte: 
^ialheureux  ,  lui  Jit-il ,  alic:^-vous  vous  donner 
un  Maître  ?  Ce  mot  fit  Ton  effet ,  &  l'ambition 
yiiompha  dç  ramouf. 
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rarquedtfïîna  un  cœur  couronné  &  percé 
de  lieches,  avec   ces  mots  :  Ctfl  la  di- 
vine t  IJle-Adam  qui  ma  blejfe.  Ce  billet, 
donné  par  lui  à  la  fiere  Demoifelle,  ne 
réufli  gueres.   Mais  notre  Auteur,   qui 
fe  connoît  parfaitement  en  décence,  fait 
intervenir  encoreMontmorency  dans  cette 
paflson  du  Pvoi,  5^  nous  le  peint  comme 
l'agent  iidcle   des   plaifirs  de  ce  Prince. 
Il  donne,  en  (on  nom  ,  à  Maùemoiielle 
de   rifle-Adam    une   rofe  de    diamans. 
Croiroit-on  que  cette  galanterie  fut  en- 
core inutile?  Montmorency  enrageoitde 
toute  fon  ame  d'être  fi  mal    adroir  ;  &, 
pour   fe   confoler,    il   devient  éperdu- 
ment  amoureux  de  Madame  de  la  Palifle. 
Enfin, leKoi&  Montmorency ,  malgré 
tous  lears  lauriers  de  Marignan  ,  voyant 
bien  qu'ils  ne  fercient  rien  à  Lyon ,  re- 
prirent la  rcaie  de    Parir.  En    chemin, 
Montmorency,    qui  voyageoit  dans  le 
'carrolfe    du  Prii>ce  René  ,    légitimé  de 
Savoie,  s'apperçut  que  fa  fille  étoit  bien 
aimable,  &  il  l'aima.  A  peine  eft-il  ar- 
rivé dans  la   Capitale  ,    qu'il    <e  trouve 
chargé  de   deux  grandes  affaire^ ,  l'une 
pour  le  Roi,  rputre  pour  Ton  compte. 
Gomment  deux  hommes  fi  conftans  au^ 

e  ij 
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■roient-ils  pu  oublier  fi-tôt  Mademoifelle 
<ie  rifle -Adam  de  Madame  de  la  Pa- 
JiifTe? 

La  première  étoit  un  vrai  tigre,  qui 
aaroit  plutôt  dérefpéré  le  Roi  ,  que 
de  ne  pas  détruire  fur  le  champ  toutes 
fes  efpérances.  La  féconde  ne  pouvoit 
5'empécherde  rire,  quand  Montmorency 
lui  parloit  tendrefle.  ^/z/ /^j  deux  mau- 
dites femmes  ,  difoit-il  /  elles  me  feront 
tourner  la  tête. 

Voyez  le  malheur  inoui  qui  arriva.  Le 
Comte  de  Roeux  époufa  Mademoifelle 
de  rifle- Adam;  &  le  Roi  fuc  oblige'  de 
danfer  à  fes  noces.  Ce  n'eft  pas  tout-;  dès 
]e  lendemain  le  nouvel  époux  emmena  fa 
femme  à  Mons. 

Autre  calamité.  Le  Maréchal  de  la  Pa- 
lifle  revint  d'Italie ,  apprit  la  paflîon  de 
Montmorency  pour  fon  époufe  ;  & ,  fans 
vouloir  entendre  raifon  ,  il  l'emmena  de 
même  dans  fes  Terres. 

Voilà  nos  deux  Paladins  bien  affligés. 
Comment  faire?  Quon  vienne  nous  dire 
maintenant  ,  s'écria  François  Premier, 
qu  amour  f oit ^  douce  chofe?  — <  IJ Amour ^ 
répondit  Montmorency,  efl  pire  (jàun 
Serétique  i  cejl  un  autre  Luther,  aujfi 
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f€U   indulgent  que  celui  eC Allemagne  — • 
Après  s'être  bien  plaint,   l'un  vola  à 
des  conquêtes  plus  faciles  ;  l'autre  reporta 
its  vœux  à  Mademoifelle  de  Savoie. 

Mais  bientôt  des  affaires  plus  férieufes 
les  arrachèrent  à  la  g.'ilenterie.  Charles 
d'Autriche,  déjà  Roi  d'Efpagne,  veut 
être  Empereur,  &  annonce,- dès  Ton 
aurore  ,  ce  Prince  ambitieux>^iH  bfpîra 
depuis  à  la  Pvlonarchie  univerfelfe.  Il 
fallut  fufclter  des  ennemis  à  ce  dange- 
reux voifin  ;  &  François <l^reÈnier  eùti^ 
auprès  d'Ardres ,  cette  entre'vue- fameufà 
avec  le  Roi  d'Angleterre  ,  pour  l'engager 
dans  Qx  querelle.  Montmorency  y  fuivit 
fon  Maître  avec  t^ute  la  Cour.  Ce  fut 
une  fête  où  les  Belles  de  la  France  & 
de  la  Grande-Bretagne  vinrent  figurer 
à  l'envie.  Mademoifelle  de  Savoie  s'y 
trouva,  &  donna,  fans  le  chercher,  un 
rival  à  Montmorency  :  c'etoit  le  Comté 
d'EgmoHt.  Ces  deux  hommes  (i  fiers^ 
qui  afpiroient  au  même  bien  ,  deviennent 
aufli  -  tôt  ennemis;  ils  fe  battent:  le 
Comte  d'Egmont  eft  blefle.  C'etoit  com- 
promettre Mrdemoifelle  de  Savoie  ;  mais 
Lefconvel  n'y  regarde  pas  de  fi  près  :  ii 
BOUS  peint  fon  Héros  comme  un  franc 
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étourdi ,  &  fort  peu  inquiet  des  blen- 
féances.  Le  Roi,  plus  heureux  que  fora 
ami ,  ayant  déjà  oublié  Madame  de  Dam- 
martin  &  Mademoifelle  de  Tlfle-Adam, 
aime  la  belle  Mifs  Rpchefler  ;  &  notre 
Auteur  ne  voudroit  pas  jurer  qu'il  n'en 
fut  pas  aimé.  Madame  d'Alençon  ,  ^ 
l'exemple  de  ^on  frère,  qui  s'amufoit  à 
faire  l'amour,  au  lieu  de  conclure  unQ 
ailiancç  dvi;"ab]e  avep  Henri  Vlïl,  s'avif^ 
d'aim<;r  auiîî  h  jeur^  ^Corat^  de  Ntfr-? 
tkuçnb§rl^ii{i:, ,  (j«i  jevi^nt  à  Paris  eur 
chaîné  Vdrjfo/i;. , jçjiaj:,  ^ Amour  endort  U 
Politique  :  OB  oublie  Chartes  -  Quint* 
Mais  ce  Prince  apprend  qu'on  n'a  ricr^ 
conclu  à  Londres  ;  il  profite  de  l'étour- 
derie  du  Roi  de  France ,  &  va  lui-même 
à  Londres ,  pour  y  faire  un  Allié  de 
Henri  VIII.  François  Preniier  fe  réveiilç 
lin  inftanf,  &  envoie  Montmorency  ea 
Angleterre  pour  y  traverfer  les  négocia-» 
lions  de  fon  ennemi.  Le  Favori  déploio 
toute  l'adrefie  de  fon  efprit,  ôc  empêcho 
un  traité  qu'on  allqit  figner  contre  la 
France. 

A  -ce  fçrvice  il  çn  joiot  de  plus  bril- 
lans,  en  défendant  contre  Naflau,  Mou- 
gpnÇc  Mézieres,  &  en  attaquant  les  Im-r 
pcriaux  en  Flandres, 
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Touché  de  tant  de  zèle  ,  Frarçois  Pre- 
mier redoubla  de  fentiinent  pour  Ton  Fa- 
vori, qui,  dégoûté  des  amours  volages, 
réfolut  enfin  de  former  un  établiflement 
durable,  Son  goût  pour  Mademoifelle  de 
Savoie  fe  changeoit  en  paffion.  Déjà  il 
s'étoit  expliqué  ;  déjà  peut-être  il  étoit 
aimé:  mais  la  guerre  fe  renouvelle  en 
Italie;  il  y  va  combattre  fous  Lautrec. 
On  l'emploie  enfuire  à  Venife. 

Il  n'avoit  que  vingt-cinq  ans  ,  &  déjà 
îl  étoit  Chevalier  de  l'Ordre  ,  Gentil- 
homme de  la  Chambre  &  Maréchal  de 
France,  A  peine  arrivé  à  Paris,  on  lui 
ordonne  d'aller  défendre  Térouane  con- 
tre les  Anglais.  Animé  par  le  double 
motif  de  la  gloire  ôc  de  l'amour ,  il  vit 
ces  deux  pafîions  fatisfaiies  ;  la  première 
par  lui,  la  féconde  par  le  Roi  ;  car  fl 
faut  bien  en  venir  à  la  conciufion  que 
l'Auteur  nous  fait  trop  attendre.  Il  eft 
vrai  qu'il  étoit  aflez  difficile  d'arrivtrplus 
vite  au  dénoûment  ;  car  il  falioit  bieil 
donner  au  Connétable  le  tems  de  chalfer 
Bourbon  de  la  Provence,  &  d'aller  (ê 
faire  prendre  lui-même  à  Pavie.  Avec 
tant  d'affaires  fur  les  bras  ,  il  n'efl:  pas  fi 
facile  de  conclure  un  mariage.  D'ailleurs 
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le  père  de  MademoKeile  de  Savoie  venoit 
d'être  tué  en  combattant  pour  la  France, 
êc  notre  Héros  avoic  fuivi  le  Roi  à  Ma- 
drid. 

Toutes  ces  eirconftances  prennent  du 
tems.  Nous  les  abrégeons  ,  en  faifanc 
promptement  revenir  Montmorency  en 
France.  Il  obtint  donc  Mademoifelle  de 
Savoie. 

Notre  Auteur  ne  laifle  pas  encore  Ton 
Héros.  Après  l'avoir  marié,  il  le  con- 
duit à  la  première  dignité  militaire  par 
degrés  ,  &  beaucoup  plus  lentement  qu'il 
n'y  eft  parvenu.  Il  file  fa  difgrace,  le 
ï^mene  fur  les  premières  marches  du 
Trône  ,  &:  ne  fe  prelTe  gueres  d'arriver 
à  la  journée  de  Saint  «Denis  ;  qui  cou- 
ronne enfin  la  vie  du  Connétable,  &  ter- 
mine le  Roman. 

Lesconvel  cft  heureux  d'avoir  choifi  un 
Héros  dont  le  nom  marche  tout  feul ,  &  qui 
porte  fon  intérêt  avec  lui.  Malgré  cet  avantage» 
on  voit  que  fa  Nouvelle  hiftorique  n'a  pas  une 
grande  chaleur. 

Laiffbns  les  Amours  du  vieux  Connétable  ,  Se 
parlons  maintenant  de  ceux  de  M.  d'AumaleSc 
du  Cardinal  d'Armagnac  :  ils  font  un  peu  plus 
gais. 
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AMOURS 

ATTRIBUÉS 

A  CLAUDE   D'AUMAIE, 
A  GEORGES  D'ARMAGNAC, 

ET    MÊME 
A  GASPARD    DE   COLIGNYj 

Tirés  de  la  féconde  Partie  du  Journal 
Amoureux, 


N  a  déjà  parlé  dans  cet  Ouvrage  de  quel- 
ques Romans  de  Aladame  de  Villedieu.  Elle  a 
peu  confervé  les  car-iLleres  dans  eclui  dont  nous 
parlons,  ainfi  que  nous  le  dirons  dans  le  cour» 
de  l'Extrait  &  dans  les  Notes  qui  le  fuivroni-  • 
Obligés  de  rapporter  dans  notre  analyfe  qucl-- 
ques  méchancetés  qu'elle  impute  gratuitement  i 
iês  perfonnagcs ,  nous  relevcroiis  ces  erreurs. 
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jLmA.  c  t  I  o  n  dont  nous  rendons  compte 
le  pafla  en  1^6^ ,  pendant  ce  voyage  briI-« 
lant  que  Charles  IX  fit  avec  fa  mère 
dans  les  plus  importantes  Provinces  de 
fon  Royaume.  La  Cour,  arrivée  à  Lyon  , 
fe  trouva  très-  nombreufe.  Là,  fe  rendi- 
rent Monfieur  &  Madame  de  Savoie , 
les  Héros  de  la  France  ,  6c  les  Belles  , 
qui  les  enchantoient  autant  queja  gloire. 
Là ,  auffi  on  vit  paroître  le  digne  frère 
du  vainqueur  de  Calais  &  du  fauveur  de 
Metz  ,  qui  venoit  de  tomber  fous  les 
coups  du  lâche  Poltrot  (  A)  ,  Claude  de 
Lorraine ,  Duc  d'Aumaîe  C  B  ). 

Ce  Prince  étoit  entré  à  Lyon  au  mo- 
ment oiJ  commençoit  un  bal  mafqué. 
Son  équipage  n'étant  pas  encore  arrivé, 
il  ne  voulut  point  paroître  dans  la  Salie 
en  habit  de  campagne  ;  il  aima  mieux 
fe  joindre  à  une  Troupe  de  Bohémiens, 
en  fe  couvrant  le  vifage  d'un  mafque.  A 
la  vue  des  Difeurs  de  bonne  aventure , 
chacun ,  félon  la  implicite  du  tcms , 
s'emprefTa  de  fe  faire  dire  la  (îenne,  La 
jeune  &  vive  Marguerite  de  Valois  (Cj) 
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s'empare  de  Monfieur  d'Aumale ,  qu  elle 
eft  tort  éloignés  de  reconnoiîre  en   pa- 
reille compagnie  ,  à:  lui  montre  fa  main. 
Les  lumières  de  notre  Héros  éroient  peu 
étendues  en   Chiromancie  :    mais   il  fit 
comme  bien  d'autres;  avec  un  peu  d'ef- 
fronterie ,  il  fe  tira   d'embarras.  Il  prit 
donc  la  belle  main  qu'on  lui  préfentoit  j 
&  l'examinant  avec  bien  de  l'attention  : 
^ous  êtes  net  ,  lui  dit -il  ,  fous  la  plus 
bénigne  influence  ,  &  rien  ne  corrigera jC" 
mais  une  Ji  favorable  étoile.  Ici  j  mon  arc 
fe  tait ,   mais  votre  cœur  le  devine,  yiux 
pieds  du  mont  Crapachy  nous   ne   diforu 
j  allais  rien  d'inuùle.  —Je  crois  en  effet 
qu'il  eft  Sorcier ,  sécria  la  trop  naïve 
Princeffe  ^, 

Elle  s'enfuit ,  le  bal  finit,  &  M.  d'Au- 
male  fe  retira  en  fe  cachant  du  mieux 
qu'il  put.  Comme  il  defcendoit  le  degré, 
il  fent  quelque  chofe  (ous  fes  pieds;  c'é- 
toit  un  porte-feuille  brodé  de  perles.  Il 
l'emporte,  y  fait  peu  d'attention  ,  fe  met 
au  lit,  &  s'endort. 

Dès  le  foir  même  ,  tout  le  monde  eft 
informé  à  la  Cour  que  M.d'Aumalecft 
arrivé  à  Lyon.  Il  eut,  le  lendem?/ui  à 
fon  lever  ;,  ce   brillant  Duc   Henri    de 

G  vj 
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Guifc  (D_),  jeune  encore,  n'ayant  que 
quinze  ans,  fils  d'un  grand  Homme,  & 
déjà  lui- même  annonçant  un  Héros.  Il 
eut  Louis  de  Gonzague,  le  Maréchal  de 
Briiiac,  Montluc  5  tous  les  amis  de  fa 
Mailon  ,  tous  les  ennemis  des  Montmo- 
rency &  des  Coligny.  On  apprend  à  M. 
d'Aumaleque  1  Amiral  (E)  étoit  fort  en 
peint  d'un  porte-feuille  qu'il  avoit  perdu. 
On  foupçonne  qu'il  pourroit  renfermer 
dts  pieuves  de  la  part  qu'il  avoit  eue 
à  la  mort  du  feu  Duc  de  Guife  ;  on 
témoigne  tout  le  defir  qu'on  a  de  le 
trouver  J^en  ai  ramojjé  un  hier  fous  mes 
pieds  ,  dit  M.  d'Aumale  j*  &  /<?  .voilà* 
Alais  quand  il  ap-parti endroit  à  mon  en* 
nemi  y  la  courtoijic  rn  empêcherait  de  îoU' 
yrir, 

M,  de  Montpenfier  furvient ,  &  pro- 
pofe  à  cetrebrillante  Compagnie  une  cour- 
fe  à  Tournon  :  le  porte-feuille  eft  enco* 
re  oublié ,  &  fon  part. 

Les  jeanes  gens  C  à  l'âge  de  M.  d'Au* 
maie,  on  veut  l'être  encore  )  aiment  à 
parler  des  folies  courantes.  L'hiftoire  du 
porte-feuille  revient;  on  fait  la  guerce 
à  celui  qui  l'avoit  trouvé  de  fa  très- go- 
thique difcrétion,  Donne:^U ,  dit  le  jeune 
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de  Gonzague  ;  cefi  peut-être  le  Icurnal 
amoureux  de  notre  ennemi  commun,  Ceite 
folie  fait  rire  \  M.  d'Aumale  eft  gagné ,  il 
donne  le  portefeuille. 

O  Ciel  !  quel  prodige  !  Gonzague  ne 
s'eft  point  trompé ,  &  le  Caton  de  la 
France  eft  amoureux.  De  qui  ?  feulement 
de  la  jeune  Marguerite  de  Valois.  Le 
précieux  portefeuilie  renfermoit  des  bil- 
lets de  cette  Princeffe  ,  fon  portrait ,  & 
même  un  bracelet  de  fes  cheveux 

Colïgny  ,  Anmnt  de  Madame  !  s'écria 
M.  d'Aumale  ,  &  Amant  heureux  !  Ah! 
cenejl  trop.  Voilà  M,  d'Aumale  furieux, 
&  le  dépit  fait  naître  l'amour ,  ou  fon 
ombre.  Jufques  là  il  avoit  regardé  Ma- 
dame faris  le  moindre  intérêt  ;  elle  lui 
paroît  adorable  alors.  Comment  a-t-ilfait 
pour  n'avoir  pas  remarqué  plutôt  tant  de 
perfedions  ? 

Plus  jeune  que  Coligny  ,  M.  d'Aumale 
étoit  magnifique  ;  il  avoit  ce  charme  fé- 
dudeur,  héréditaire  à  la  Mai  fon  de  Lor- 
raine: il  étoit  galant,  comme  brave,  de 
race.  Il  paCTe  une  nuit  fans  dormir  :  il 
revole  à  Lyon  ,  &  va  conter  fon  doulou- 
reux martyre  à  fa  belle-fœur. 

Cette  belle- fceur  étoit  la  célèbre  Anne 
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d'Eft  (F),  Dacheire  de  Guife,  i\  fage 
&  firéiervée,  qu'on  ne  l'appelloit  pas 
autrement  que  FénuF  la  Sanue*  iMais  il 
a  plu  à  Madame  de  Viiledieu  de  lui 
donner  une  tournure  un  peu  différente. 
Elle  en  fait  une  confidente  fort  com- 
mode :  à  la  vue  du  porte  -  fouille,  à  la 
leclure  des  lettres,  elle  ne  fauroit  revenir 
de  Ton  étonnément.  Après  un  moment 
de  réflexion  ,  elle  dit  :  —  Alon  frère  , 
vous  vous  trompe:^  ;  non  ^  jamais  rien  de 
pareil  n  eji  entré  dans  la.  tête  de  l  Amiral, 
Vous  verre-^  que  cejl  pour  un  autre  qu  il 
fait  { amour.  —  Lui  ?  ma.  fceur  ,  //  efl 
trop  loyal.  Quoique  mon  ennemi  ,je  ne  le 
crois  pas  f  bas.  — »  Mon/ieur,  la.  fo-sejfe 
kfes  hypocrites  ,  comme  la  dévotion,  »— 
i'A  bien  ,  Madame ,  daigne^  nous  dévoiler 
ce  myjiere  par  vos  recherches  j  le  libre  ac- 
cès que  vous  ave:^  auprès  de  Madame  ,  & 
fon  amitié  pour  vous  ,  en  facilitent  tous 
Us  moyens  — . 

Madame  de  Guife  promet  de  faire  ce 
qu'on  lui  demande. 

Oh  !  combien  la  haine  cft  quelque- 
fois un  grand  aiguillon  d'amour  !  Le 
defîr  de  nuire  à  l'Amiral  a  déjà  fait  de 
M,  d*Aumale  le  plus  amoureux  de  tous 
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les  hommes.  Il  ne  dort  plus  ;  la  parure 
qu'il  dédaignoit  eft  devenue  fa  principale 
affaire  ;  il  le  rend  à  l'appartement  de 
Madame:  elle  étoit  déjà  chez  la  Reine, 
il  y  vole.  Catherine  étoit  enfermée  avec 
un  Envoyé  de  la  Reine  de  Navarre , 
&  l'officieufe  Ducheffe  de  Guife  entrete- 
noit  déjà  Madame.  Celte  jeune  Princefle 
apparcevant  Ton  nouvel  Amanr  :  —  Ah!. 
Monfeur  d  .A  anale  y  s'écria- t-elle  ,  vous 
êtes  un  trompeur  ;  ma,  coujme  de  Guife 
niA^ure  qui  cefi  vous  qui  mavc^  dit  ma 
bonne  avanmre  au  dernier  bal.  l^ous  êtes 
un  bien  malin  Bchcmien.  —  Madame  , 
il  eft  vrai  que  depuis  quelque  tems  j'ai 
fait  quelques  progrès  dans  l'Arrrologie  ; 
ordonnez ,  &  j'en  ferai  l'eflai  pour  vous, 
—  Eh  !  depuis  quand  ,  mon  frère ,  ajouta 
Madame  de  Guife  d'un  air  ingénu,  étes- 
vous  devenu  fi  favant?  Eft-ce  Monfieuc 
le  Cardinal  de  Lorraine  qui  voys  a  rap- 
porté cette  fcience  de  Rome ,  en  place 
d'Indulgence  ?  —  Point  du  tout  ,  ma 
fteur^  reprit  froidement  le  Duc  ;  fal 
puije  toute  ma  fcience  à  Lyon  ;  &  quoi» 
qu  initié  à  peine  dans  cet  Art  fublime  , 
j  égale  déjà  mes  Maitrcs  :  &  Cardan  ni 
Gauric  ne  vous  diraient  pas  plus  sûrement 
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qui  moi  tous  les  éve'nemens  qui  doivent Jï' 
gnaler  la  vie  de  Madame,  —  Madame  ! 
dit  la  Duchefle  ,  il  fe  vante:  il  n'en  fait 
pas  plus  que  nous.  Ecoutons -le  pour  le 
confondre. —  Très- volontiers  ,  répond 
la  PrincelTe ,  j'allois  vous  le  propo- 
1er  — . 

Madame  de  Guife  :  feignant  d'avoir 
la  même  curiofité&  la  même  impatience 
que  Madame  ,  lui  ôte  un  gant.  En  fer- 
rant cette  belle  main,  en  voyant  le  fea 
des  yeux  de  la  vive  Marguerite  ;  en  fen- 
tant  prefque  la  palpitation  de  fon  cœur, 
l'Aflrologie  fut  un  peu  en  déroute.  La 
préfence  d'efprit  de  Madame  de  Guife 
foulage  l'embarras  &  empêche  l'étour- 
derie. — >  Mon  Dieu  y  dit -elle,  que  de 
longueurs  !  Parle^  donc  ,  parle^ ,  &  nous 
verrons  Ji  vous  Ufe^  auj/i  bien  que  moi 
dans  ce  jeune  cccur,  —  luirai- je  tout , 
Madame ,  s'écrie  i'Aftrologie  ?  —  Ah  l 
je  vous  en  prie,  je  ne  veux  pas  cire  flat- 
tée. —  Mais  je  vous  fâcherai  peut-être, 
en  révélant  tout  ce  que  je  vois  dans  votre 
main  (  qu'il  feroit  avec  un  peu  trop  de 
tranfport  pour  un  Afirologue).  —  Que 
de  façons  ,  dit  Madame  de  Guife  !  par- 
lez en  toute  liberté  5  puifqu'on  V(aus  le 
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permet.  —  f^ous  aimei  ,  Madame  ?  ^ 
J'aime  !  mon  coufin  ,  j'ignore  ce  que  ce 
mot  fignifie  :  je  fuis  curieufe  ,  &  vous  êtes 
favanc;  dires-moi  ce  que  c'eft  —, 

Le  Duc  la  regarde  fixement.  ^  Ma' 
dame  voudrait  •  elle  me  dire  quel  âge  on 
doit  avoir  peur  mériter  de  tinjlruire  ?  ►— 
Plaifanie  queftion  !  l'âge  fait -il  quelque 
chofe  à  1  affaire  }  <-^  Il  y  fait  tout.  Par 
exemple  ,  un  Maître  de  la  vieille  Cour  ne 
pourrait  vous  donner  les  leçons  quon  donne 
Aujourd'hui  ^  les  principes  ne  Je  rejjeiîi- 
tient  point  ^  &  ce  font  deux  fciences  diffé* 
nntes  — . 

A  ces  mots  ,  qui  colorèrent  un  peu 
les  joues  de  Madame  ,  M.  d'Aumale  , 
voyant  entrer  Coiigny,  ajoute.  —  Mais 
je  fuis  un  Aflrologue  difcret ,  &  j^apper- 
fois  un  témoin  qui  pourrait  être  Jufpect  à 
mon*  talent  —, 

Le  foir  même  de  ce  jour  ,  toute  a 
Cour  alla  fe  promener  fur  les  bords  du 
Rhône  ,  &L  l'Amiral  ne  quitta  point  les 
côtés  de  Madame.  Cette  Priccefl'e  avoit 
deviné,  en  partie,  ce  que  lui  avoit  dit 
M.  d'Aumale  ;  mais  pour  en  avoir  une 
explication  plus  nette,  elle  s'adrelTe  à 
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Madame  de  Guife  :  —  Ma  coujîne,  ap- 
prenez-moi donc  et  qu'il  a  voulu  dire  avec 
/on  Âîahre  de  la  vieille  Cour  ?  — .  N'eft- 
ce  pas  de  l'Amiral  qu'il  auroit  prétendu 
vous  parler?  Je  le  crois  d'autant  plus, 
qu'il  eft  inftruic  de  fa  flamme  pour  vous. 
^  Eh  !  comment  f  —  La  prudence  de 
ee  grand  Politique  a  été  en  défaut  :  il  a 
perdu  fon  porte-feuille.  M.  d'Aumale  en 
eft  en  poiTeilîon  ;  vos  billets,  le  bracelet 
de  vos  cheveux,  votre  portrait,  tous  ces 
gages  de  votre  tendrefle  font  dans  les 
mains  de  mon  beau-frerej  lui-même 
vien  de  m'en  inftruire  tout- à- l'heure; 
fi  je  l'avois  lu  plutôt  !  -'  Je  ne  veux  points 
interrompit  vivement  la  Princefle,  (juil 
garde  davantage  un  bien  qui  nejl  pas  â 
lui.  —  Eh  !  pourquoi  ,  Madame  ?  n'en 
eft  il  pas  auHl  digne  que  Coligny  f  — 
Jlfon  Dieu  !  ce  n  cjl  pas  la  même  choje, 
il  faudrait  être  extravagant  pour  croire  que 
j  aime  l  Amiral.  En  ferait  -  il  de  même 
de  votre  beau  frère  ^  l'homme  le  mieux  fait 
de  la  Cour  f  L'un  me  dit ,  à  fon  âge  , 
des  Jolies  qui  rn  amufent  :  l  autre  triintè- 
rejferoit  peut-être.  Je  veux  bien  un  amufe" 
jB^/zr,  mais  je  ne  veux  point  dtaffaire%  Je 
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nal  été  qiiune  étourdie ,  &  jai  eu  /ôc#- 
de  rire  en  voyant  à  mes  pieds  ce  fameux 
yîmiral ,  faijant  des  folies  avec  mon  bra- 
celet ;  un  plus  grand  tort  de  renouveller 
Ji  f auvent  cttte  Jcene^  &  de  trouver  du 
plaifir  à  me  voir  idolâtrer  par  ce  l^ieiL" 
lard  fi  aufitrc  en  public  &  fi  tendre  à  mes 
genoux,  ftn  ai  bien  du  regret,  ma  cou- 
flne  :  cette  comédie  a  duré  trop  Icng-tems, 
—  Madame,  foufTrez  que  mon  beau- 
frere  vous  la  donne  à  fon  tour.  —  Non, 
ne  me  le  confilh:^  pas. 

Madame  de  Guife  n*ofe  infîfler.  E!îe 
prend  un  autre  moyen  pour  arriver  à 
ton  but.  —  Au  moins,  Madame,  voyez 
M.  d'Aumale  en  particulier ,  &  rede-ï 
mandez-lui  votre  portrait  &  votre  bra- 
celet — . 

Pendant  que  fa  bclle-fceur  er.troit  (î 
vivement  dans  Tes  intérêts.  M,  d'Aumale 
ne  s'oublioit  pas  lui-même.  Il  prit  la 
véritable  route  qu'il  faut  prendre  pour 
fupplanter  un  rival  :  il  jeta  du  ridicule 
fur  ie  fien.  Dès  ce  tems-là  ,  les  petites 
méchancetés  croient  les  plus  douces  ré  • 
créations  àt%  Cours.  On  vit  paroître  des 
maximes  galantes  ^  dont  l'application  n'& 
loit  pas  difncile  à  faire.  En  voici  quel- 
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ques-unes;  elles  font  en  vers,  car  Ma- 
dame de  Viiledieu,  non  contente  d'avoir 
fait  un  Amant  tendre  de  l'auftere  d'Au- 
inale ,  s'avife  encore  d'en  faire  un  Poëte: 

»  Quand  vieux  Seigneur  courtife  jeune  Dame, 
W   II  ne  fait  qu'applanjr  les  chemins  cic  fon  aine     ' 

»  Pour  un  plus  jeune  qui  le  fuit; 
»  Par  fes  (avansconfeils,  fesrufes,  fon  adrefle  ,"" 
»  Il  va  femant  les  germes  de  tendrefle 
»  Dont  un  autre  cueille  le  fruit. 

il ♦ 

»   Mais  cet  amour  d'inftraftion 
»  D^ordinaire  n'eft  qu'un  paffage 
,   »  A  TAmour  d'incHnution. 


Ces  vers  firent  plufieurs  jours  le  fujet  des 
converfations  de  tous  les  Soupers. 

M.  d'Aumale ,  après  cette  petite  mé-t 
chanceté,  &  avant  d'avoir  l'entrevue  qu^ 
fa  belle-foeur  lui  ménagoit  avec  Ma-! 
dame ,  chercha  tous  les  moyens  de  lui 
plaire.  La  PrincefiTe  aimoit  les  fêtes  avec 
paflîon.  Le  Duc  lui  en  faifoit  trouver 
fans  cefle,  dans  tous  les  lieux  où  elle 
s'arrêtoit.  A  Tournon ,  à  Momelimart, 
à  Qrange,  c'e'toit  un  enchantement  con-» 
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linuel  ,  de  la  Muiîque,  un  bal,  une  col- 
lation, une  courfe  de  chevaux,  tout  ce 
qu'elle  defiroit  dans  le  moment.  Cent 
jeunes  perionnes,  habillées  en  Naïades  , 
parurent  un  jour  fur  une  conque,  tra- 
verfant  le  Rhône  ,  faifant  entendre  le 
plus  délicieux  concert,  &  adrellant  les 
plus  charmantes  galanteries  à  Madame. 

Elle  n'en  devinoit  pas  l'Auteur ,  & 
cette  difcrétion  de  M.  d'Aumale  étoit 
plus  délicate  encore  que  toutes  fes  fctes. 
Plus  pénétrant  que  Madame,  le  jaloux 
Amiral  fut  bientôt  inflruit  du  myflere, 
&  attribua  d'abord  à  la  politique  de  la 
Maifon  de  Lorraine  ce  qui  n'appartenoit 
qu'à  l'amour. 

Son  rival,  ayant  tout  difpofé  pour  fe 
rendre  favorable  la  jeune  Princefle  dans 
la  converfation  qu'ir  devoir  avoir  avec 
elle,  la  cherche  un  foir  dans  une  galerie 
fombre ,  avec  cette  aflarance  que  le  mé- 
rite infpire.  Elle-même  lui  avoit  indiqué 
ce  lieu.  Il  apperçgit  une  Dame  :  il  la 
prend  pour  le  nouvel  obrjet  de  fon  amour. 
L'étourdi  !  que  va-t-il  faire?  —  Ala.^ 
dame  voudroit-elle  ,  dit-il ,  me  permettre 
de  lui  prèf enter  des  vers  que j  ai  compofe's? 
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La  traîtrefie  prend  le  papier  ,  &  dilpa- 
roîc.  -^  y^h  /  Je/uii  trompe,  dit  d'Au- 
male  — .  En  effet ,  ce  n'étoit  pas  Ma- 
dame ;  c'étoit  la  jeune  de  Pienne ,  Amante 
de  M.  d'Amville ,  fils  du  Connétable  , 
&  coufin-germain  de  l'Amiral,  avec  qui 
il  étoit  uni  contre  Meflieurs  de  Lorraine. 
La  malicieufe  Demoifelle,  qui  avoit  bien 
reconnu  M.  d'Anmale,  porte  fon  larcin 
à  fon  Amant.  M.  d'Amville  vole  chez 
l'Amiral  ;  &  très-perfuadé  que  le  papier 
qu'il  n'avoit  pas  lu  renfermoit  les  fecrei» 
de  leur  ennemi ,  il  le  préfente  à  Coligny , 
qui  le  dévore. 

Quelle  furprife  accablante  î  ce  n'étoit 
pas  un  fecret  d'Etat  ;  c'étoient  tout  fim- 
plement  les  maximes  galantes  dont  nous 
venons  de  parler.  L'Amiral  étoit  con- 
fondu ;  &:  M.  d'Amville,  bien  éloigné 
de  croire  que  le  Vieillard  dont  on  fe 
moquoit  dans  ces  vers,  fût  fon  coufin, 
lui  dit:  —  De  grâce,  apprenez-moi  quel 
ejl  ce  Vieillard  iterneL  dont  tout  le  monde 
parle  à  la  Cour  ,  S*  qùon  tourne  Ji  im- 
pitoyablement en  ridicule  ?  Entre  nous , 
il  le  mérite.  — .  Eh  !  laiflez  ce  pauvre 
Vieillard,  dit  Coîigny  d'un  ton  chagrin; 


DES    ROMANS.       167 


il  s'agit  bien  de  cela.  —  Si  je  favois  fort 
nom  ,fen  r irais  autant  que  Monjieur  et  Au' 
maie,  —  Mais  ce  n'eft  ni  vous  ni  moi  ; 
que  vous  importe  ?  —  Four  vous  ,  non^ 
vous  êtes  trep  fagc  ,  &  jamais  on  ne  vous 
Joupconnera  d'une  pareille  folie.  Quant  à 
moi  t  je  ne  fuis  pas  encore  diin  âge  à  m  at^ 
tirer  lesfarcafmcs  en  ouriiffantune  intrigue 
amour eufe  —, 

A  cet  infolent  propos,  on  prétend  que 
Coligny  fut  plus  embarrafTé  qu'il  ne  le 
fut  jamais  à  Dreux,  à  Jarnacouà  Mon- 
contour. 

Il  fe  remît  pourtant.  —  Monjieur 
tC  Amville ,  laijfe:^  la  plaifnnterie ^  &  ad^ 
mire^  plutôt  avac  m^i  C audace  de  ces  Prin- 
ces Lorrains ,  dont  les  /impies  cadets  ofent 
parler  d'amour  a  lafxur  de  notre  Roi  —, 

L'Amiral  ne  fe  polTede  plus;  il  veut 
apprendre  cette  intrigue  à  Charles  IX, 
Mais,  non,  il  compromcttroit  la  Prin- 
cefle,  il  la  perdroit:il  aime  mieux  quit- 
ter la  Gour ,  &  aller  cacher  fa  honte  à 
Nîmes, 

Voilà  donc  le  Prince  Lorrain  débar- 
rafle  de  Ton  rival.  Il  rend  grâce  à  l'A- 
mour ;  l'Amour  eft  un  traître ,  ou  plutôt 
il  eft  innocent;    c'eft  la  fortune  tout« 
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feule  qui  va  être  fatale  à  l'Amaat  de  Ma- 
dame. 

Coîigny  avoit  prétexté,  pourcaufe  de 
fa  retraite,  qu'on  avoit  voulu  raflaffiner. 
Il  nomma  M.  d'Aumale,  M.  d'Elbeuf, 
Chavigny ,  &  d'Angennes  Evéque  du 
Mans.  Tout  ie  monde  alors  foupçonnoit 
Coligny  de  l'aflaflinat  du  Duc  François 
de  Gutfe  ,  &  le  Roi  ajouta  aifément  foi 
à  ce  prétendu  projet  de  repréfailles  formé 
par  la  Maifon  de  Lorraine  &  tous  fes 
Partifans.  M.  d'Aumalc  envoyoit  conti- 
nuellement des  Couriers  à  Paris;  il  devinÉ 
fufpect  :  on  l'exila  dans  fa  Terre  d'Anet. 

Cette  difgrace  acheva  d'attendrir  Ma- 
dame pour  lui;  &  notre  Auteur  aflure 
qu'elle  lui  jura  une  fidélité  éternelle, 

«  Mais  les  Sujets  de  l'Empire  d'Amour 
«  Sont  exempts  des  loix  du  parjure  ». 

Dans  cette  matière ,  Madame  de  Ville- 
dieu  trouve  le  changement  très-permis  & 
fort  fimpie. 

«  C'eft  le  crime  de  la  Nature , 
»  Et  non  pas  celui  de  l'Amant  ». 

Cette 
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Cette  morale  étolt  exactement  celle- 
de  fon  Héroïne.  Plaire  ôc  charmer  étolt 
l'unique  affaire  de  Madame  ;  tout  fon 
bonheur  étoit  de  fe  voir  entourée  d'ef- 
claves  de  tout  curaciere  &  de  toute  dignité  : 
elle  aurait  relancé  un  cœur  juf que  s  fous  la. 
Tiare, 

Un  faint  Cardinal ,  Georges  d'Arma- 
gnac (  G  ) ,  arrivé  à  un  âge  où  l'on  ne 
doit  plus  regarder  que  le  Ciel ,  trouvoit 
encore  le  plaifîr  très  -  profane  de  con- 
templer les  belles  chofes  de  la  terre.  Il 
vit  Madame ,  Se  la  tête  lai  tourna.  Dès 
ce  moment,  il  ne  penfa  plus  au  Concile 
de  Trente  qu'il  étoit  chargé  de  faire  rece- 
voir en  France. 

La  décente  Madame  de  Villcdleu  nous 
repréfente  ce  bon  Prélat  employant  les 
moyens  les  plus  naturels  pour  s'intro- 
duire auprès  de  Madame. 
'■  On  fent  d'akord  qu'il  fallut  gagner 
la  Gouvernante.  C'éroit  Madame  de 
Courton  (H).  On  lui  ofixe  un  préfent 
de  cent  mille  francs  :  elle  les  reçoit  fans 
nulle  efpece  de  pruderie.  LaCourétoir 
alors  à  Avignon  ;  c'étoit  l'été  ,  les  cha- 
leurs étoient  infjpportables.  Dans  la  maî- 
J  7  80  Janvier  i  ".  FoU  H 
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fon  que  Madame  occupoit  ,  il  y  avoit 
un  jardin  ;  èc  dans  le  jardin  une  petite 
fontaine  ,  oii  la  PrincelTe  alloit  fe  bai- 
gner tous  les  matins.  C'efl-ià  que  l'obli- 
geante Courton  introduifît  l'amoureux 
Cardinal  ;  là. ,  dit  notre  Auteur  modefte , 
çue  le  nouvel  Ifanc  fut  mené  eu  lieu  de 
fon  facrifice.  Il  avoit  un  déshabillé  de 
■toile  d'or  doublé  de  fatin  verd.  Madame 
de  Courton ,  feignant  ,  comme  ils  en 
étoient  convenus  ,  d'être  furprife  de  fa 
rencontre  ,  lui  demande  quel  hazard  l'a 
amené  en  ce  lieu.  Il  répond  que  les 
Médecins  lui  ont  ordonné  les  bains  froids. 
Contente  de  cette  raifon  ,  elle  le  pré- 
fente à  Madame  ,  qui  étoit  déjà  fortie 
du  bain  ,  &  la  félicite  fur  une  compagnie  - 
fi  peu  attendue  &  fi  bonne  ;  puis  elle 
difparoît. 

La  PrincefTe ,  à  la  vue  de  i'habillemeat 
du  Cardinal  ,  fe  pinça  le* lèvres  ju (qu'au 
fang  :  elle  étoit  déjà  maîtrefle  de  fon  rire. 
Mais  il  lui  échappa  au  moment  oii  le  Pré- 
lat ouvrit  la  bouche  pour  exprimer  fes 
amoureufes  peines, 

O  Ciel  !  quel  contre-tems  fâcheux  ! 
Madame  rioit  :  mais  le  Cardinal  la  voyoic , 
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il  éfolt  heureux.  Un  rnaudit  étourdi  fur- 
vient ,  c'étoit  le  jeune  Duc  d'Anjou  ; 
fidèle  à  l'ordonnance  du  Magicien  de 
quartier,  qui  lui  avoit  afTuré  qu'en  fe 
promenant  tous  les  matins  à  la  rofée ,  il 
fe  feroit  immanquablement  aimer  d© 
toutes  les  femmes ,  il  arrive  au  lieu  d» 
l'entretien  ;  il  voit  fa  fceur  ;  il  apperçoie 
auprès  d'elle  un  homme  mieux  paré  qu© 
lui  :  il  approche,  il  éclate  de  rire. 

Madame  de  Courton  arrive  au  bruit. 
Qu'on  me  peigne  ces  quatre  vifages-là  ? 
Ami  Ledeur  ,  laifTons  rire  le  frère  & 
la  fœur  ,  ce  font  des  en  fans  ;  mais 
n'avez  -  vous  pas  pi<ié  du  tendre  Car- 
dinal &  de  l'officieufe  Courton  ?  Elle 
gronda  bien  fort  M.  d'Anjou,  &  raccom- 
moda ,  du  mieux  qu'elle  put ,  les  chofes 
auprès  de  Madame. 

Quand  le  Prélat  fut  un  peu  revenu 
de  la  confufîon ,  il  alla  chez  le  Gou- 
verneur du  jeune  Prince.  Inutile  précau- 
tion 1  le  petit  indifcret  avoit  déjà  tout 
raconté;  déjaduGuaft&Montlucfavoient 
cette  m.alheureufehiftoire.  Ce  n'étoit  rien 
encore;  il  falloir  que  Monfieur  l'apprît  au 
jeune  Duc  de  Guife.   M.  de  tjuife  en 

Hij 
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fait  confidence  à  (a  merc  :  Madame  de 
Guife  n'en  fait  point  myftere  au  Roi  ni 
à  la  Reine. 

Que  de  mauvaifes  plaifanteries  on  vit 
aufli-tôt  cclorre  contre  le  nîalencontreux 
Cardinal  !  Les  uns  difoient  :  Il  alloit 
confulter  les  aftres  ;  &:  de  crainte  qu'ils 
n'ofaflent  paroître  devant  l'éclat  de  fa 
pourpre  ,  il  vouloit  tromper  leur  refpeél, 
en  prenant  un  déshabillé  verd.  Les  au- 
tres ajoutoient  :  Point  du  tout  ;  il  imi- 
toit  les  ufages  Romains.  Dans  l'ancienne 
Capitale  du  monde,  lorfque  les  Cardi- 
jiaux  rendent  vifite  à  des  femmes ,  la 
pourpre  feroit  troppompeufe  pour  elles; 
ils  arborent  alors  la  couleur  la  plus  mo- 
defte  ,  celle  qu'il  a  prife  pour  aller  voir 
Madame. 

Laiflons  toutes  ces  mauvaifes  langues 
s'aiguifer  &  diftiller  le  fiel ,  à  la  ronde. 
Revenons  à  M.  d'Aumale.  Au  lieu  de 
fe  rendre  à  Anet ,  félon  l'ordre  du  Roi , 
il  s'étoit  caché  dans  une  Abbaye  voifine 
d'Avignon  ,  fur  la  route  du  Dauphiné. 
Madame  de  Guife  ,  inftruite  du  lieu  de 
fa  retraite ,  lui  fait  favoir  qu'il  a  un  nou- 
yeau  rival.   M,   d'Aumale  aimoit  ,   âc 
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l'amour  donne  bien  de  refprit.  Il  prend 
au(lî-tôt  l'habit  d'un  des  Moines  de  l'Ab- 
baye, &  s'accompagne  d'un  vieux  Frerc 
qu'il  avoit  gagné.  Jamais  on  n'avoit  vu 
un  fi  beau  Moine  ,  fi  décent  ,  fi  re- 
cueilli que  notre  Héros.  Tout  le  monde 
s'arrétoit  pour  le  voir  pafler  ;  ce  qui  ne 
l'amufoic  pas  trop.  Cette  crainte  qu'il 
avoit  d'être  reconnu  pafloit  pour  rao- 
deftie  ,  &  on  l'en  aimoit  encore  davan- 
tage. 

Les  deux  Religieux  arrivent  à  Arles. 
Là ,  Madame  de  Guife  vient  trouver 
Ton  beau-frere  dans  une  petite  Chapelle 
hors  de  la  Ville.  Elle  blâma  fort  Ù. 
témérité  ,  trembla  fur  le  danger  qu'il 
bravoi:  ,  le  conjura  de  ne  pas  s'expofet 
à  la  colère  du  Roi  ,  &  de  parrir  fur  le 
champ  pour  Anet.  Toutes  fes  remon- 
trances furent  inutiles;  jamais  on  ne  pour- 
voit mettre  fidée  du  danger  dans  la  réte 
de  tous  ces  Lorrains -là.  Il  fa'îut  bien 
que  Madame  de  Guife  fe  prêtât  à  fon 
caprice.  Elle  lui  promit  de  mener  le 
lendemain  Madame  à  l'Hermitage  de 
S.  Trophime,  cepieux  perfonnage,  qui, 
le  premier ,  planta  la  foi  dans  la  Yiil« 
d'Arles. 

Hiij 
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Madame  aimoit  les  pèlerinages  à  la 
paflion  :  elle  fut  enchantée  de  celui-ci. 
On  partit  donc  :  mais ,  hélas  !  l'éternelle 
Courton  fut  du  voyage.  N'importe , 
le  Frère  Convers,  Compagnon  de  M. 
d'Aumale  ,  remédiera  à  cet  accident.  Il 
avoit  été  à  Rome  ;  il  en  avoit  rapporté 
des  médailles,  qui  avoient  touché  à  tous 
!es  Saints,  &  Madame  de  Courton  étoît 
dévote. 

Tout  prenoit  la  plus  heureufe  tour- 
nure ;  &  Ton  ne  voyoit  pas  comment 
une  entreprife  fi  bien  concertée  pouvoit 
manquer. 

Elle  manqua  pourtant.  Eh  !  comptez 
fur  quelque  chofe  en  ce  monde  !  M.' 
d'Aumale  étoit  logé  dans  un  petit  Ca- 
baret. La  fille  de  l'Aubergifte  na- 
voit  encore  rien  vu  chez  fon  père  de  Ci 
joli  que  ce  Moine.  On  la  blâmera  ,  & 
nous-mêmes  nous  la  trouvons  beaucoup 
plus  qu'étourdie  ;  mais  enfin  elle  s^en 
amoura  de  lui  ^  &  fe  glifla  dans  fa  cham- 
bre. M.  d'Aumale  ,  tout  rempli  de  l'idée 
de  Madame,  n'avoit  feulement  pas  jette 
un  regard  fur  cette  fiile.  Il  fe  difpofoit 
à  dormir ,  &  ne  le  pouvoit  point.  Il  en- 
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tend  marcher,  il  croit  que  c'efl:  le  frers 
qui  marche  :  Au  Prévôt ,  à.  la.  Jiijlice  ^ 
s'écrie  une  forte  voix  à  la  porte;  c'étoit 
le  père  de  l'imprudente  Demoifel'e  , 
qui  l'avoit  fuivie  :  elle  fe  fauve  au  gre* 
uier. 

Un  homme,  quî  fe  difoit  Marchand  ; 
&  qui  alloit  à  la  Foire  de  Beaucaire , 
étoit  couché  dans  une  chambre  voifine 
de  celle  de  M.  d'Aumaîe.  Au  nom  de 
Prévôt ,  il  arrive  au  bruit.  M.  d'Au- 
maîe ,  oubliant  qu'il  étoit  Moine,  s'arme 
d'une  chaife,  de  tout  ce  qu'il  trouve,  &: 
tombe  à  coups  redoublés  fur  leMarchand. 
On  approche  une  lumière:  ce  Marchand 
étoit  l'Amiral  deCoîigny,  qui  reconnoît 
fon  rival  fous  un  Froc. 

Ils  fe  battoient  comme  deux  aveugles 
fans  fe  connoître  ;  &  ces  deux  grands 
ennemis  devienne  calmes,  quand  ils  fe 
font  reconnus.  M.  d'Aumale  éclata  de 
rire,  M.  de  Coligny ,  plus  fage ,  envi- 
fagea  d'un  coup  d'ceil  toutes  les  fuites 
que  cette  aventure  pourroit  avoir.  — • 
Croyei-moi  ^  dit  -  il  à  fon  rival  ,  a/fe^^ 
long-tenis  nous  avonf  été  les  Jouets  de 
t  ambition  ,  ne /ayons  point  les  viQimes 
j.  Hiv 
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de  l'amour.  Vous  êtes  exilé ^  fi»  moi  dif- 
gracié  :  fuyons  une  Cour  f une fle  à  l'un  6* 
«  ÛautrCk  Vous  allie^  à  Avignon  ?  — .  Ec 
VOUS,  eft-ce à Beaucaire que  vous  allez? 
^  iVowj-  étions  fous  tous  deux,  ceffons 
de  ictre^  —.  Mais  pourquoi  déguifé  efi 
Marchand  ?  «  Vous  tètes  bien  en  Moine, 
— .  Ce  vilain  Cardinal  d'Armagnac  m'a 
troublé  la  cervelle.  Comment  !  vous  fa.' 
yé:^  déjà. .?....  f  imiterai  votre  fran^ 
chife  i  il  ejl  1^ unique  caufe  de  mon  dégui' 
fement  ,  ainfl  que  du  votre,  faurois  pu. 
pardonner  à  Madame  de  vous  avoir  pré' 
féré  à  moi  j  mais  le  Cardinal  d  Armop 
gnac  !  Ah  !  cen  efl  trop.  Me  donnc:^^ 
^ous  votre  parole  que  vous  taire^  ma.  folie  ? 
^  Je  vous  la  donne.  — .  Accepte^  auffi 
la  mienne.  Adieu  ,yV  retourne  à  Nîmes.  ►— , 
Il  y  retourne  en  etfer. 

M.  d'Aumale  rérolutdepourfulvrefoii 
plan.  Il  fe  difpofe  au  rendez- vous  de  Saint- 
iTrophime. 

Comme  les  ÎRcidens  étoient  communs 
dans  ce  tems-Ià!  Le  bon  Cardinal  d'Ar- 
magnac déiiroit  bien  vivement  de  ne 
pas  perdre  Tes  cent  mille  francs;  &,  il 
faut  rendre  juftice  à  Madame  de  Ccmr-; 
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ton  ,  elle  n'avoir  pas  une  moindre  en- 
vie de  les  lui  faire  gagner.  EUe  avertit 
Ton  Eminence  du  pèlerinage  de  i'Apôtrc 
d'Arles,  &.  lui  indiqua,  fur  la  route, 
une  maifon  auprès  de  laquelle  on  devoit 
pafler  ,  dans  laquelle  même  on  entreroit, 
parce  qu'on  éroit  sûr  de  faire  rompre  la 
litière  de  Madame  à  la  porte. 

On  part,  la  litière  rompt  en  effet  au 
lieu  convenu;  on  entre  dans  la  maifon  , 
on  y  trouve  le  Cardinal.  Madame  de 
Guife  ne  fut  pas  la  dupe  de  la  Gou- 
vernante ,  &  foudain  elle  entrevit  le 
myftere;  elle  le  fit  fentir  àMadame  de 
Courton, 

Cependant  M.  d'Aumale  attendoit  à 
l'Hermitage.  On  n'arrivoit  point;  il  ba- 
zarde d'aller  au-devant  de  Madame  :  il 
arrive  à  la  litière  qu'on  raccommodoir. 
Il  je'.te  les  yeux  dans  la  maifon  :  il  voit 
Madame  à  la  fenêtre  ;  il  y  voit  aulîi 
le  Cardinal.  Troublé,  éperdu,  il  cher- 
che Madame  de  Guife  :  il  l'apperçoie 
fous  un  pian  d'orangers  avec  Madame 
de  Courton.  Il  s'imagine  que  fa  beile- 
foeur  eil  d'intelligence  avec  la  Gouver- 
nante pour  le  tromper.  Ses  vei'.x  fe  rcpcr- 

'  Hv 
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tent  fur  Madame  :  elle  (ourioit,  &  le  Car-' 
dinal  étoit  tendre. 

On  !e  trahit;  toutes  les  femmes  font 
des  perfides  :  il  les  accable  de  mille  im- 
précations; &,  fans  réflécliir  davantage, 
il  s'en  va,  il  court,  &.  laiOe  bien  loin 
derrière  lui  le  Frère  Convers  haletant  8c 
fort  étonné  du  fougueux  emportement  & 
de  la  parf.iite  agilité  de  fon  Compa- 
gnon» 

Le  méchant  1  qu'il  éroit  injufte  pour 
Madame  de  Guite  !  elle  faifoit  fcs  affaires 
avec  l'intérêt  le  plus  tendre  Se  une  adrefïe 
inimiiabîe.Faites  du  bien  aux  ingrats^vous 
en  verrez  la  lécompenfe! 

La  liiiere  étant  en  état ,  Madame  de 
Guife  remonte  avec  la  Princefie  &  Ma- 
dame de  Courton.  On  arrête  devant 
TAuberge  où  M.  d'Aumale  avoit  couché 
la  nuit  dernière.  Madame  de  Guife  de- 
mande des  nouvelles  de  deux  Religieux 
qui  Y  avoient  logé.  Le  bon  homme, 
encore  aigri  de  l'nventure  nofturne  , 
s'emporte  contre  tousIesMbines,  comme 
M.  d'Aumale  s'éroit  emporté  contre  tou^ 
tes  les  femmes.  Il  ne  fait  ce  que  font 
deveaas  ces   deux  Renégats  j  s'il  les 
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revoit,   il  fera  fonner  le  tocfin  fur  eux. 

Madame  de  Guife  envoie  à  THermi- 
tage  ;  les  Moines  n'y  étoient  plus.  L'é- 
tourdi l  fon  impatience  aura  tout  gâté. 
Que  faire?  il  fallut  repartir.  Madame  de 
Guife,  bien  en  peine,  retourne  triftement 
avec  Madame  à  Avignon. 

Mais  M-  d' Aura  aie  étoit  dans  un  bien 
plus  grand  embarras.  Il  avoit  iaifle  fon 
Compagnon  plus  de  vingt  lieues  der- 
rière lui.  Il  maudifioit  fon  froc  :  il  fal- 
loit  bien  h  porter  cependant;  il  n'avoit 
pas  d'autre  habit.  Après  avoir  long-tems 
erré  à  l'aventure ,  il  fe  trouva  auprès  de 
Valence.  Madame  de  Sauve ,  l'une  des 
Favorites  de  la  Reine,  avoit  été  piquée 
d'un  fcorpion  dans  cette  ville.  Perfua- 
dée  qu'elle  alloit  mourir  de  cette  pi- 
qûre, elle  demanda  un  Con.^edeur.  On 
trouve  Monlieur  d'Aumale  épuilé  de 
faim  ,  de  foif  ,  de  lailitude ,  d'amour 
inalheureux  :  on  l'oblige  de  venir  en- 
tendre la  confellïon  de  la  Dame  mou- 
rante. Il  s'en  défend  ;  on  le  traite  de 
mauvais  Moine  :  il  avoit  toutes  les  envies 
du  monde  de  prouver  qu'il  l'étoit  en 
effet ,  (3c  de  failir  un  bâton  pour  écartex 
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tous  ces  importuns.  Heureufement  ,  il 
pafla  un  véritable  Moine,  qui  alla  con- 
fefîer  Madame  de  Sauve;  &  M.  d'Au- 
ma!een  hit  quitte  pourqueiques  inventives 
qu'il  n'étoitpas  trop  accoutumé  d'enten- 
dre. 

La  Beauté ,    qui  faifoit  faire  tant  de 
fottifes  à  ce  Prince,  au  Cardinal  &  à  Co- 
ligny  5  alloit  leur  être  ravie.  Dès  le  lende- 
main du  pèlerinage  à  Saint-Trophime,  on 
traita  fon  mariage  avec  le  jeune  Roi  de 
Navarre.  Madame  étoit  bien  mécontente 
alors  de   Monfieur  d'Aumale;  &   Thif- 
toire  de  la  fille  de  l'Auberge  lui  tenoiî 
étrangement    au   cœur.    .—  Quelle  baf-. 
fejfty  difoit-elle  à  Madame  de  Guife  !  Il 
maimoit  y  il  me  C ajfuroit  du  moins  ;  vous- 
même,  ma  covjiney  vous  me  garantij^e:^  fa. 
foi.  —  Madame,  répondit  Anne  d'Eft, 
je  ne  conçois  point  les  procédés  de  monbeau- 
frere.  Il  hafarde  fa  vie  pour  vous  '/oir  un 
infant  ;  il  arrive  au  rendez-vous  ,    &  dif- 
paroît  comme  un  fantôme.  Oit  pourroit-il 
être}  Je  me  trompe  j  rtf  l' Amiral  ne  lui 
a  pas   tendu   qutLque  piège  :  il  en  eft  fort 
capable,^  Vous  vous  trompez,  Madame, 
s'écrie  une  voix  ;  l'Amiral  eft  innocent,  H 
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a  trop  de  refpeâ: ,  ou ,  fi  vous  voulez  , 
trop  d'indifférence  pour  vos  defirs. 

C'étoit  la  voix  de  l'Amiral  lui-même; 
e'étoit  lui  qui  s'éto't  glifle  (ux  la  terrafife 
où  cette  converfation  le  tenoit. 

Les  deux  Dames  frémirent.  —  Remet" 
tei"Vcus  y  leur  dit  CoVigny  ',  Je  Jui s  trop 
vieux  peur  être  indifcrtt  :  cette  quaiité hril" 
tante  ne  put  appartenir  qu  aux  jeunes 
Amans  — . 

La  Princeffe  refla  anéantie.  Mais  Ma- 
dame de  Geife,  prenant  fon  air  de  hau- 
teur, trouva  fort  étrange  qu'il  eût  ofé 
écouter  les  fecrets  de  Madame. 

L'Amiral  fêtait,  fait  une  révérence  ref- 
pedueufe,   &  fe  retire. 

Voyez  les  chofes  inouïes  qui  arrivent 
dans  les  Cours;  c'étoit  cet  Amiral  lui- 
Biême  que  Jeanne  d'Albert  avoit  choifi 
pour  traiter  le  mariage  de  fon  fils  avec 
la  Princefl'e.  C'eft  pour  ceîte  grande  a&aire 
qu'on  l'avoit  fait  revenir  de  Nîmes  :  tous 
les  jours  il  en  entretint  depuis  Madame  ;  te 
après  avoir  îong-tems  parlé  pour  fon 
compte ,  il  parla  pour  le  jeune  Henri. 

Mais  Madame  n'simoit  point  cePrince, 
quidevintfun  de  nosplus  grands  Rois,  Le 
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jeuneDucde  Gulfeavoit  touché  fon  cœur; 
M.  d'Aumale,  èc  Coligny,  &  l'Amiral  ^ 
&  le  Roi  de  Navarre  lui  infpiroienttous 
alors  la  même  indifférence. 

Entre  deux  perfonnes  fi  jeunes  &  fi 
charmantes,  il  s'établit  bientôt,  dit  notre 
Auteur,  un  commerce  de  confiance,  un 
goûr,  un  intérêt  fi  tendre,  que  Madame 
parut  avoir  entièrement  renoncé  à  la  co- 
quetterie. Qu'on  n'en  foit  point  fiirpris  ; 
il  étoit  qaeftion  d'un  mariage  qui  lui 
déplaifoit  :  mais  la  Provence ,  oii  la  Cour 
étoit,  olfroit  tant  de  diverfions!  Tous 
les  jours  on  voyoit  des  fêtes  nouvelles  ; 
on  y  voyoit  M.  de  Guife  :  fa  mère  étoit 
la  parente  &  l'amie  de  la  PrincefiTe.  De 
plus,  on  maria  Mademoifelle  de  Clèves 
à  Louis  de  Gonzagueril  y  eut  bien  des 
bals,  bien  des  inftans  où  l'on  put  fe 
parler  ;  &  en  Provence ,  les  foirées  font 
fi  belles,  fi  longues;  elles  peuvent  être  fi 
intéreffances  !  On  dit  qu'elles  le  furent 
beaucoup. 

La  Cour  étoit  alors  à  Marfeiîle.  Le 
Roi  ordonna  une  fête  for  la  mer  :  c'étoit 
la  nuit  ;  les  Dames  étoient  des  Néréides  ; 
les  homznes  dévoient  être  .  déguilés  eo 
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Tritons.  On  pratiqua  des  grottes  dans  les 
gondoles  ;  il  n'y  avoir  pas  de  lumière 
dans  les  grottes.  Au  milieu  de  tous  ces 
bâtimens  étoit  un  gros  navire  deftiné  à 
être  la  faile  du  bal. 

La  délicate  Courton  cache  le  Cardinal 
d'Armagnac  dans  une  de  ces  grottes;  elle 
l'avoit  averti  de  ce  fervice  dans  un  billet. 
Le  mal-adroit  Cardinal  perd  ce  billet  en 
fortant  de  chez  la  Reine  ,  après  l'avoir 
lu.  Il  tombe  entre  les  mains  de  l'Amiral. 
JDieu  fait  t ufage  que  ce  maudit  î^ulcain 
ya  faire  de  cet  écrit. 

Mon  Dieu  !  abandonnons  les  prépara- 
tifs de  cette  fête  brillante.  Ami  Ledeur, 
comme  nous  fommes  légers  !  Déjà  nous 
avons  abandonné  M.d'Aumale,  malgré 
fes  peines  :  nous  fommes  bien  peu  fenfi- 
bles. 

Ce  pauvre  Prince,  après  s'être  bien 
emporté,  fe  repentir.  N'eft-ce  pas-là  la 
marche  de  la  Nature  !  Combien  de  fottifcs 
ne  proféra-t-il  pas  contre  Madame,  qui 
e'toitnée,  difoiî-il,  ce  que  les  autres  de- 
viennent  !  Après  avoir  bien  parlé,  il  fe  tut. 

Il  apprend  la  fête  de  Marfeille  ;  fil 
jette  foH  froc,  &  fe  rend  en  cette  Ville 
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pour  confondre  la  Princefle.  Il  va  d'abord 
chez  fa  belle-fœur  ;  le  premier  mouve- 
ment de  Madame  de  Guife  fut  de  l'em- 
brafler.  Le  fier  d'Au maie,  qui  la  foup- 
çonnoit  encore ,  rejette  Tes  carelTes. 

On  s'explique.  Chacun  a  raifon  :  ou 
n'avoit  poinc  d'orcille.'î  ;  on  re'pondoit  feu- 
lement à  fa  penfée,  à  fon  affedion,  à  fou 
amour-propre.  '^ 

On  finit  à  l'ordinaire  par  où  Ton  auroit 
dû  commencer.  La  vérité  éclaircie  rétablit 
la  confiance. 

Madame  de  Guife  étoit  bien  loin  de 
croire  que  Gdu  fils  avoit  déjà  fait  oublier 
M.d'Aumale  à  la  Princeffe.  L'impertinent 
petit-neveu,  à  peine  âgé  de  feize  ans,  & 
qui  fe  donnoit  les  airs  de  fupplanter  fou 
oncle,  un  Héros  !  ah  Ile  mauvais  coeur! 
le  téméraire  î 

Il  eft  vrai  que  la  Princefle,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit,  n'aimoitgueres  fon  futur 
époux.  De  fon  côté,  Hen^ri  n'étoit  pas 
fort  paHîonné. 

Madame  de  Guife  ne  favoit  rien  de 
toutes  ces  indifférences,  de  tous  ces  goûts- 
là.  Elle  vouloir  fervir  fon  beau-frere; 
c'étoit-là  fon  unique  but,  Elle  lui  mena* 
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gea  donc  l'entrés  d'une  grotte ,  où  Ma- 
dame devoit  fe  trouver.  Dès  ie  commen- 
cement de  la  nuit,  il  fort  donc,  le  nez 
dans  un  manteau ,  Se  gagne  la  grotte  ché- 
rie. Une  obfcuriîé  profonde  y  régnoit.  M. 
d'Aumale  donne  de  la  tére  contre  une 
épaule.  Dans  la  crainte  d'être  découvert, 
il  recule. L'épaule  froiffée  recule  de  même. 
On  approcL    une  lanterne  fourde  de  M. 
d'Aumaîe;  il  reconnoît  l'Amiral,  l'Ami- 
ral le  reconnoît  lui-même.—  Quoi!  cejl 
iîicore  vow-  f"dit  Coligny,   qui  vene^  ici 
chercher  Macramé}  —  Eh!  pourquoi  non? 
Ai-je,  comme  vous,  donné  ma  parole 
ce  ne  plus  la  fervir?  —  Je  t'eus  prends 
pour  le  Cardinal  d* armagnac.  Mac/ame  lui 
a   donne  un  rtnde:^- vous   /c/.  — .  Monfieur 
l'Amiral,  puifque  nous  fom.mes  tous  deux 
les  dcIaifTés,  reftons  ici  en  embufcade  ^. 
Ces  deux  grands  rivaux  de  gloire  & 
de  tendrefle,  unis  maintenant,  attendent 
en  filence  le  dénoûment  de  cette  grande 
aventure. 

Ils  entendent  marcher ,  ils  s'approchent 
fur  la  pointe  du  pied  :  l'Amiral  avance  fa 
lanterne  iourde. —  FJl^ce  notre  Cardinal^ 
ditleDuc?  —  Regardez,  répond  Coligni, 
j'ai  la  vue  trouble. 
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M.  d'Aumale  (aifit  la  lanterne  ,  &  ap- 
perçois  fon  neveu,  la*  véritable  idole  du 
jour,  &  celle  à  laquelle  tous  les  Soupiran» 
étoient  immolés. —  Jeune  téméraire,  où 
allei'-yous }  —  Mais  vous-même,  moa 
onde  —  ? 

—  Monfieur,  dit  l'Amiral  en  tirant  à 
partM.  d'Aumale,  laiflfez  cet  enfant  faire 
fon  métier  ;  faifons  le  nôtre  :  cédons- lui 
la  place.  JPai  été  barbon  aux  yeux  de  Ma- 
dame ;  c'eft  votre  tour  maintenant  :  ayex 
pour  votre  neveu  la  complaifance  que  j'ai 
eue  pour  vous  — . 

Il  emmené  enfin  hors  de  la  grotte  M, 
d'Aumale,  toujours  grondant  contre  fon 
neveu. 

— <  Où  étiei  -  vous  alors ,  Monfelgneur 
d' Armagnac}  Y  QMS  avez  perdu  le  billet  de 
Madame  de  Courton  :  mais  vous  n'avez 
pas  oublié  que  c'eft  dans  la  grotte  de  Ma- 
dame que  le  bonheur  vous  attend.  Pauvre 
Cardinal  !  il  prend  la  loge  de  Monfieur 
pour  celle  de  Madame  ;  il  fe  glifle  derrière 
une  niche.  Monfieur  étoit  beau,  jeune;  il 
ctoit  ^éguiféen  Dieu  marin. -=  Quelle  efi 
^^//e,  s'écria  l'amoureux  Prélat  -^  !  Il  s'ap- 
proche, Monfieur  le  reconnoïc,  il  afifede 


DES    ROMANS. 


'8? 


le  maintien,  les  grâces,  toutes  les  manières 
de  Madame.  Le  Cardinal  lui  baife  la  main  , 
lui  dit  les  chofes  les  plus  tendres. 

Monfieur  éclate  j  le  Cardinal  éperda 
s'enfuit;  Coligny  &  d'Aumale  font  con- 
{o\és.  Pendant  ce  tems-là  ,  le  jeune  Duc 
de  Guife ,  feul  avec  Madame ,  jouit  de 
fon  bonheur. 

Le  Cardinal  s'enfuit  à  Rome  ;  la  Cour 
revient  à  Paris,  &  peu  de  perfonnes  y 
font  indruites  de  toutes  ces  merveilleufes 
aventures. 
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X  c  I  finificnt  les  intrigues  légères  inven- 
tées par  Madame  de  Villedieu  ,  qui  a 
voulu  s'amufer,  en  dénaturant  des  noms 
fameux  dans  notre  Hiftoire.  Nous  avons 
tâché  d'épurer  &  de  reftreindre  la  liberté 
de  fes  images  &  la  trop  énergique  har- 
dieiTedefon  pinceau.  Il  Falloît  qu'elle  mît 
de  lagalanterie  par-tout  :  c'étoit  fon  goût, 
fon  habitude  ;  &  Ton  fe  peint.  On  adit 
d'elle  qu'elle  avoit  dérobé  une  plume  des 
ailes  de  l'Amour  pour  écrire  fes  Romans. 
Mais ,  félon  Platon ,  il  y  a  deux  Amours  : 
l'un  enfant  du  Ciel ,  toujours  noble  & 
décent  ;  l'autre  fils  de  la  Terre  ,  fat  Se 
petit- maître.  Il  nous  femble  que  c'efl:  le 
dernier  que  Madame  de  Villedieu  a  volé. 
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(A)  François  de  Lorraine,  fécond  Duc 
de  Guife,  fils  de  Claude  de  Lorraine  & 
d'Antoinette  de  Bourbon.  Adoré  des  Ca- 
tholiques ,  il  trouva  des  cenfeurs  parmi 
les  Huguenots.Mais  les  deux  partis  s'accor- 
doient ,  même  de  fon  vivant,  à  le  regarder 
comme  le  plus  grand  Homme-de-Guerre 
&  le  plus  grand  Homme-d'Etat  de  la 
France.  Le  tems  n'a  pas  détruit  fa  gloire  : 
la  délivrance  de  Metz,  la  prife  d*  Calais  » 
les  batailles  de  Rentv  6c  de  Thionville  im- 
mortaîifentfonnom.  La  fureur  desguerres 
civiles  égara  fa  valeur  ,  comme  celle  de 
tous  fes  Compatriotes.  Il  mit  en  déroute 
Condé  &  Coligny  à  Dreux.  Il  alloit  pren- 
dre Orléans  ,  lorfqu'il  fut  alTafîiné  par 
Poltrot,  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Sa 
mort  fut  regardée  comme  une  calamité 
publique.  Hélas  !  elle  fut  trop  bien  vengée. 
Cette  mort  arriva  au  mois  de  Janvier 
JS^S'  François  de  Guife  avoit  époufé 
Anncd'Eft,  dont  nous  allons  parler.  Ce 
f  rince  étoic  ambitieux ,  comme  prefqua 
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tous  Tes  pareils.  Mais  a-t  il  porté  Tes  vues 
jufqu'au  Trône  ?  C'étoit  la  croyance  des 
Huguenots  de  fon  tems  ;  les  Catholiques 
l*ont  nié,  les  Sages  ont  douté.  Brantôme 
aflTure  pofitivement  le  contraire  j  pouc 
nous ,  nous  n'en  favons  rien. 

(  B  )  Claude ,  Duc  d'Aumale ,  éroit  le 
freredu  précédent.  C'étoit,  dit  Brantôme; 
un  fort  brave  Prince,  mais  toujours  mal- 
heureux àk  guerre.  —  J/'ous  êtes  toujours 
pris  ,  difoit-il  au  vieux  Connétable,  €f 
moi  toujours  blejfe:  mon  fort  cependant  me, 
paroît  encore  préférable  au  vôtre.  —  Je  le 
crois  bâen  ,  lui  répondit  Montmorency; 
€*  Cai  trop  appris  2  Un  y  a  rien  defi  fot 
qiiun  Gentilhomme  quife  voit  les  mains 
liées  i  tandis  que  Mejfieurs  les  Capitaines 
font  aux  champs  pour  acquérir  de  la  gloire» 
Jarni  deux  !  comme f  ai  enragé  après  cette 
maudite  bataille  de  Saint-  Quentin  ,  quand 
j'ai  appris  que  votre  frère  venoit  de  fabrer 
Calais  —  !  M.  d'Aumale  étoit  l'homm* 
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du  monde  le  plus  ennuyé  en  tcms  de 
paix  ;  il  lui  falloit  toujours  du  bruit  & 
des  blefTures.  II  mourut  d'un  coup  de 
canon  au  fiege  de  la  Rochelle. 

—  î^oilà  tout  ce  qu  il  cherche  depuis  quil 
tjlfur  la  terre  ,  s'écria  le  brave  Lanoue, 
et\  apprenant  fa  mort  ;  Ù  moi  je  ^i s  ici 
(  à  la  Rochelle  ).  Quelle  vie  —  / 

Il  avoit  époufé  Louife  de  Brezé ,  dont 
il  eut  deux  fils  :  Charles ,  depuis  Duc 
d'Aumale ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
Notesquifuivent  notre  Extrait  du  Roman 
de  ChifLet ,  au  mois  de  Février  dernier  ;  & 
ce  brave  Chevalier  de  même  nom ,  qui 
mourut  pendant  la  Ligue  â  Saint-Denis. 

(  C  )  Marguerite  de  Valois  ,  fille  de 
Henri  II  &  de  Catherine  de  Médicis  ,  a 
été  l'objet  d'une  multitude  de  Satyres,  qui 
rendent  encore  fa  réputation  aflez  dou» 
teufe. 

On  fait  qu'elle  fut  aimée  du  jeune  Duc 
de  Guife,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
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&  qu'elle  l'aima  elle-même  ;  ce  qai  donna 
lieu  aux  Huguenots  de  la  noircir  d'une 
manière  bien  cruelle.  J'ai  lu  ,  dans  un  des 
Libelles  du  tems,  qu'elle  en  eut  un  fils, 
&  que  cet  enfant  fut  le  fameux  Père 
Jofeph  ,  le  Confident  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Nous  fommes  fort  éloignés 
d'ajouter  foi  à  un  pareil  bruit,  ouvrage  de 
la  méchanceté  ténébreufe.  S'il  étoitfondé, 
quelle  étrange  deftinée  !  Cette  belle  Mar- 
guerite de  Valois,  fille,  fceur  &  femme 
de  nos  Rois,  auroit  été  la  mère  d'un  Ca- 
pucin !  Et  de  quel  père  encore  ?  de  ce 
Prince  brillant  dont  la.  France  étoit  folle  : 
car  ce  ferait  trop  peu  de  dire  amoureufè  , 
félon  l'expreffion  de  Balzac.  Marguerite 
étoit  le  dernier  rejeton  de  cette  généreufe 
Race  de  Valois ,  qui  a  donné  treize  Rois 
à  la  France. 

(D  )  Ce  Prince  eft  Henri  de  Lorraine; 
Duc  de  Guife,  fils  de  François,  dont 
jious  avons  parlé  plus  haut ,  &  d'Anne  1 

(d'Eft:   ; 
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d'Eft  :  c'eft  le  Balafré.  On  connoît  le  por- 
trait célèbre  que  Voltaire  en  a  fait  dans 
la  Henriade ,  oîi  il  vante 

«  Sa  grâce ,  fcs  exploics,  cet  heareuT  don  de  plaire 
»  Qui  mieux  que  larcrcu  fiic  régner  fur  les  cœurs 

e  Nul  Dcrucaiieuxquelmle  grand  arc  de  fcduire». 

Il  rachetoit  Ton  ambition  par  la  bienfai- 
fance. 

aLe  Pauvre  alloicle  voir,  &  reveaoit  heureux  ». 

Balzac ,  qui  avoit  vu  Tes  Contempo- 
rains ,  rapporte  que  toutes  les  femmes  Ca- 
tholiques portoient  fon  portrai^  en  mi- 
niature dans  leurs  Heures  ;  &:  que  lorfqj'il 
encroit  dans  Paris  ,  on  crioit  :  Hofanna, 

Cetamouruniverfel  qu'il  in fpiroitétoît 
de  Tenthoufiafrae  ,  du  fanatifme  j  mais 
quel  génie  ne  falloit-il  pas  pour  l'exciter? 

Il  fût  aflTaniné  à  Blois  le  24.  Décembre 
lySS,  à  l'âge  de  trente-fix  ans  ,  ayant 
égalé  ou  furpafle  fon  père. 

1780  JanyUr,  1".  Foi.         I 
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(E  )  Gafpard  de  Coligny ,  vir  nequeji- 
lendits ,  neque  Jine  cura  dicendus ;  homme 
qu'on  ne  fauroit  taire,  &  dont  il  ne  faut 
parler  qu'avec  une  extrême  réferve,  dit 
Patercule  d'un  célèbre  Romain  :  après 
tous  les  éloges,  toutes  les  fatyres  fur  ce 
fameux  Amiral ,  nous  pouvons  lui  fairç 
l'application  de  ces  paroles.    Sûrement 
c'étoit  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
liecle.  Ne  point  reconnoitre  cette  vérité, 
ce  feroit  une  injuftice  ;  lui  attribuer  toutes 
les  vertus ,  ce  feroit  une  exagération.   II 
fut  rebelle  ;  il  occafionna  &  fomenta  les 
guerres  civiles  en  France.  Pourquoi?  Eft* 
ce  pour  fupplanter  les  Princes  Lorrains, 
ou  pour  foutenir  la  Religion  qu'il  avoit 
adoptée?  Dans  l'une  i^  l'autre  fuppofi- 
tion ,  il  agifToit  contre  la  volonté  de  fon 
Roi.  On  ne  peut  pas  plus  le  juftifieren  ce 
point ,  que  Henri  de  Guife  fe  faifant  Chef 
de  la  Ligue  :c'étoient  deux  ambitieux. 

Mais  l'un  &  l'autre  étoient  grands  par 
leurs  vertu  f  &  même  par  leurs  vices»  Sans 
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leur  révolte,  quel  autre  auroit  mérité  da- 
vantage d'occuper  les  cifeaux  de  nos 
gxands  Artiftes ,  pour  remplir  cette  belU 
Galerie  qu'on  deftine  à  nos  neveux?  Dans 
l'Art  Militaire,  je  ne  vois  que  François 
de  Guife  &  le  Connétable  de  Bourbon, 
qui  étoit  un  révolté  lui-méme,qu'onpuifIe 
leur  préférer  de  tout  le  feizieme  (iecle. 

C  F  )  Anne  d'Eft ,  fille  d'Hercule ,  Duc 
de  Ferrare  ,  &  de  Madame  Renée  d« 
France, fille  du  Roi  Louis  XII  &  de  la 
Reine  Anne  de  Bretagne.  Elle  époufa 
François  de  Guife,  &  fut  mère  du  Ba- 
lafré, de  M.  de  Mayenne ,  du  fécond 
Cardinal  de  Guife  &  de  la  faraeufe  Du- 
chefïe  de  Montpenfier. 

Après  la  mort  de  François  de  Guife, 
elle  époufa  Jacques  de  Savoie ,  Du«  de 
Nemours.  Cette  fage  Princefle  fut  ref- 
peiflée  même  des  Calviniftes;  &  fa  répu- 
tation eft  toujours  reftée  intade.  Elle 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé ,  à  Paris, 
à  l^Hôtel  de  Nem.ours ,  en  i<Jo<5. 
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(G)  Georges  ,  Cardinal  d'Armagnac  , 
étoit  fils  du  Bâtard  de  Charles  d'Arma- 
gnac. Charles  d'Armagnac  vivoit  fous 
Louis  XI,  qui  le  fit  arrêter.  Ce  malheu- 
reux mourut  en  prifon,  de  triftefTe  &  de 
manie. 

Son  petit  -  fils,  qui  fait  le  fujet  de  cet 
Article  ,  fut  Archevêque  de  Touloufe  ôc 
Cardinal.  C'étoit  un  Prélat  fort  confidéré 
de  François  Premier  &  de  Ces  fucceffeurs. 
Il  fut  Ambafladeur  à  Venife  &  à  Rome 
auprès  de  Paul  III.  Son  nom,  trop  peu 
connu  aujourd'hui,  doit  être  cher  aux 
Lettres.  Il  fe  faifoit  un  plaifir  de  s'entre- 
tenir avec  les  Savans,  de  leur  faire  du 
bien ,  de  les  produire  à  la  Cour.  Le  Chan- 
celier de  l'Hôpital  lui  a  adreffé  une  de 
{es  plusbelles  Epîtres,  à  l'occafion  d'une 
maladie  mortelle  qui  avoit  penfé  enlever 
ce  Prélat.  «  En  mourant  avec  une  renom- 
33  mée  fi  pure .  en  tombant  fous  le  cifeau 
»  des  trois  fœurs  avant  le  tems,  plein  de 
3j  bonnes  œuvres,  fans  vices,  &  par  ua 
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»3  coup  de  foudre  injufle ,  u'étoit-ce 
3j  pas  ,  dic-il ,  un  bonheur  pour  vous  ? 
»>  Mais  puifque  le  Ciel  étend  l'efpace  de 
33  vos  années  ,  foutenez  votre  vertu,  & 
*5  tâchez  de  la  rendre  plus  pure  encore  ». 
Ce  Cardinal ,  né  en  i  joo ,  ne  mourut 
quen  ijSy. 

(H)  Madame  de  Curton  ou  Courton 
étoitune  des  plus  refpeâ:ables  femmes  de 
la  Cour.  Nommée  Gouvernante  des  En- 
fans  de  France ,  ce  fut  à  Chenonceaux 
qu'elle  kséleva.  Nous  avons  vu ,  au  dépôt 
de  Béthune,plufîeurs  lettres  originales , 
qui  atteftent  qu'elle  géra  cet  emploi  im- 
portant avec  beaucoup  de  fageiïe ,  de  zèle, 
d'afliduité  &  de  délicatcffe. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  voit  que  Madame  de  Villedieua  voulu, 
dans  fon  Roman ,  nous  donner  ,  des  Per- 
fonnages  qu'elle  y  a  introduits,  des  idées 
diamétralement  oppofées  à  la  vérité.Cette 
Dame,  retirée  en  Hollande ,  a  profité  de 
toute  la  liberté  républicaine.  Elle  a  trop 

liij 
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oublié  qu'elle  étoitnée  Françoife  ;  &  nous 
ne  (aurions  nous  empêcher  d'Qbferver 
qu'elle  s'efl:  trop  attachée  à  jetter  un  ridi- 
cule injufte  fur  de  grands  noms ,  &,  ce 
iqoi  eft  plus  blâmable  encore ,  fur  la  vertu. 
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QUATRIEME    CLASSE.^ 
ROMANS   D'AMOUR. 

»^^"' ■■  II-.  —  -.-.         1.        ■!■■        ail     ■■.iiaaa.a  i     ■■  i  -     il  « 

AXÏAMÏRE, 

LE  ROMAN    CHINOIS. 

J_jOlN  que  ce  Roman  ,  publié  â  Paris  en  t^7Ç  , 
chez  Claude  Barbin  ,  ait  été  conduit  jufqu'à  foa 
dénoûment ,  on  peut  dire  ,  malgré  les  trois  Parties 
^oi  compofent  ce  que  nous  en  arocs  j  qu'il  n'a 
pas  été  même  ruffifamment  commencé.  Il  fort 
donc  de  la  clafTe  de  ceux  auxquels  il  ne  manque 
qu'une  fin ,  &  que  nous  nous  fommes  propofés 
d'acheter.  L'Axiamire  n'of&c  par-tout  que  des 
pierres  d'attente ,  mais  d'une  attente  indérerminée 
&  fans  but  ;  Se  parmi  les  divers  épifôdes  qui  em- 
barraflcnt  plutôt  le  plan, qu'ils  n'en  rempliflen:  les 

liv 
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Tuides,nous  n'avons  trouve  que  celui  de  l'Héroïne 
Oxilée  qui  mcrità:  d'être ,  de  nouveau ,  reproduit 
au  jour.  Il  renferme  un  intérêt  peu  commun  :  mais 
c'eft  en  fajfant  quelques  changemens  peu  confidé- 
rables  dans  le  ftyle  &  dans  le  choix  des  circonf- 
tances,que  nous  avons  pu  nous  flatter  d*en  ex- 
traire un  abrégé  dont  la  Icfture  fut  agréable 
aux  Le^eurs  modernes. 


i 


DES    ROMANS.       201 


Aventures  é!Oxilêe^racontées  par  elle-même* 


premiers  du  Royaume ,  &  commandoil 
l'armée  du  Roi  dans  la  guerre  qu'il  avoit 


E  fuis  née  à  Siam.   Mon  père  étoit  des 

mdoit 
'oit 
contre  le  Roi  du  Pégu.  Il  étoit  bien  avant 
dans  les  terres  de  l'ennemi ,  lorfqu'un  frère 
unique  &  jumeau  ,  que  j'avois,  mourut 
âgé  de  fix  ans. 

L'affiidion  ce  ma  mère  fut  grande  ; 
mais  celle  de  mon  père  ,  qu'elle  favoit 
devoir  arriver  quelques  jours  après,  l'eût 
été  davantage.  Elle  réfolut  de  cacher  cet 
accident,  en  annonçant  ma  mort  au  lieu 
de  celle  de  mon  frère.  Elle  efpéra ,  avec 
le  tems  ,  préparer  l'efprlt  de  mon  père  à 
recevoir  une  nouvelle  fi  fâcheufe.  Il  y 
àvoit  quatre  années  entières  qu'il  étoit  ab- 
fent;  &  quand  il  y  en  auroit  eu  moins,  il 
regnoit  tant  de  reiïemblance  entre  mon 
frère  &  moi ,  qu'il  ne  fut  pas  difficile,  en 
prenant  {es  habits,  &  en  gardant  bien  le 
fecret,  de  me  faire  pafler  pour  Oxilax; 
c'étoit  fon  nom,  Oxijée  étoit  le  mien. 

Iv 
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Le  Roi  jugea  fi  néceflaire  à  Tarmée  la 
préfence  de  mon  père  ,  qu'il  n*eut  pour 
fe  repofer,  que  le  tems  qu'il  falloit  pour 
recevoir  les  ordres  nouveaux.  Ma  merer 
lui  dit  précipitamment  adieu  ;  &  mon 
père  n'eut  pas  le  loifir  de  la  confoler  de 
la  perte  d'une  fille  qu'il  fa  volt  lui  être  fort 
chère. 

Ce  voyage  fut  le  dernier  de  (à  vie.  Il 
mourut  peu  de  tems  après  des  blcflfures 
qu'il  reçut  dans  une  bataille  qu'il  donna 
&  gagna  contre  le  Roi  du  Pégu.  Ma 
mère  jugea  qu'il  falloit  que  je  contînuaffe 
à  p^roître  Oxilax,  même  après  la  mort 
de  mon  père  ,  p©ur  la  confervation  de 
certains  biens  de  famille  deftinés  aux  feuls 
mâles  par  les  coutumes  du  Pays. 

Cependant  je  m'accoutumai  tellement  à 
contrefaire  le  Cavalier»  &  j'en  pris  fi  bien 
l'extérieur,  qu'iîn'étoît  pas  naturel  dems 
foupçonner  de  déguifcment.  Mon  oncle, 
qui  n'étoit  point  marié,  abufé  comme 
les  autres,  voulut  que  je  fuffe  auprès  de 
lui,  &  me  fi^t  apprendre  tous  les  exer- 
cices qu'un  Gentilhomme  doit  favoir. 
Lorfqu'il  m*eut  jugé  fuffifârament  inf- 
ttuit,  il  me  conduifit  à  la  Cour ,  efpé- 
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rant  que  ma  préfence  feroit  fouvenir  le 
Roi  des  fervlces  de  mon  perCjqui  n'étoient 
pas  récompenfés. 

J'avois  alors  quinze  ans ,  &  j'étois 
d'une  taille  haute  &  avantageufe  pour 
mon  âge.  Je  pafle  rapidement  fur  la  fa- 
veur que  le  Roi  me  marqua  ,  fur  les 
grâces  que  j'en  reçus,  fur  les  pendons  ôf 
les  charges  qu'il  me  donna  ;  il  me  fufîira 
de  dire ,  pour  montrer  TexTcs  de  fes 
bontés,  qu'il  voulut  que  je  fufie  nourrie 
auprès  du  Prince  Tombur  fon  fils,  .& 
de  la  Princeiïe  Arifma  fa  fille,  tous  deux 
d'un  âge  prefqu'égal  au  mien, 

La  Princefle  Arifma avoit auprès  d'elle 
les  plus  nobles,  &,  en  même-tems,  les 
plus  belles  filles  du  Royaume  :  je  crus 
que  pour  mieux  remplir  le  rôle  qu'on 
me  faifoit  jouer ,  je  devois  feindre  de 
l'amour  pour  quelqu'une  d'entr*elles.  Plil- 
mclie  ,  une  des  plus  aimables,  ne  ra'ea 
parut  que  plus  propre  à  être  la  viâime 
de  cette  fupercherie. 

Je  commençai  donc  par  iaire  parler  à 
mes  yeux  un  langage  dans  lequel  ma 
bouche  étoit  encore navicej&rauquelmca 
çœux  n avait  aucune  part»  J'appuyai  ces 
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faufles  prateftations  d'afllduitésfaltes  pour 
lafiTer  la  patience  de  tous  mes  rivaux. 
J'étois  prefque  tout  le  jour  auprès  d'Hil^ 
mélie.  Je  laceompagnai  au  Palais  ,  à 
la  promenade  j  je  parlois  toujours  d'elle 
à  fes  Compagnes  ;  enfin,  je  fus  fi  bierï 
étaler  une  feinte  paffion ,  qu'Hifmélie  en 
prit  pour  moi  une  véritable. 

Notre  intrigue ,  qui  n'en  éroit  pas  une, 
fut  fuc  à  la  Cour;  &  c'eft  ce  que  je 
voulois.  Le  Prince  Tombur  feconten' 
toit  de  m'en  féliciter,  en  plaifantant 
Mais  la  PrincefTe  Arifma  ne  paroifToit 
point  fatisfaite  de  tous  ces  badinages, 
qu'elle  avoit  la  bonté  de  prendre  au  - 
férieux  :  mais  comme  les  biens  que  je 
pofledois  étoient  confidérabîes  »  elle  n'o- 
foit  murmurer  ouvertement  contre  des 
vues  qu'elle  eftimoit  avantageufes  à  fa; 
Fille- d'Honneur. 

Un  jour  je  l'accompagnai^  ainfi  qu'Hif- 
inéiie,  à  la  promenade.  Nos  pas  s'adref- 
ferent  vers  un  parterre  émaillé  de  di- 
verfes  fleurs,  &  où  fe  cultivoient  les 
plus  beaux  œillets  de  toute  l'Afie.  Arifma 
les  aimoit  paflîonnément.  Elle  eut  envi&  , 
d'en  avoir  un  bouquet,  que  j'allai  lui 
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cueillir ,  &  qu'elle  accepta  avec  beaucoup 
de  bonté.  Enfuite,  je  penfai  que  comme 
Chevalier  déclaré  de  la  belle  Hifmélie  , 
je  lui  devois  un  femblable  hommage.  Je 
formai  un  nouveau  bouquet ,  que  je  m'ap- 
prétois  à  lui  préfenter,  lorfque  la  Prin- 
ceffe ,  me  prévenant,  s'en  empara.—  Oxi- 
lax,  me  dit-elle  ,  vos  yeux  fans  doute 
ont  choifi  les  premières  fleurs,  &  votre 
coeur  ces  dernières?  — >  Madame,  lui 
dis-je ,  le  refpeâ  n'eft  pas  ,  moins  que 
la  tendrefTe,  un  fentiment  de  l'ame  ; 
daignez  croire  que  le  cœur  a  préfidé  à 
l'un  &  â  Tautre  choix.  —  Pour  n'en  point 
faire  un  mauvais,  reprit  la  Princeffe,  je 
les  garde  tous  les  deux.  Ilneconviendroit 
pas ,  ajouta-t-elle ,  qu'Hifmélie  pût  fe  pré- 
valoir d'un  avantage  fur  moi  — . 

Arifma  n'eut  pas  plutôt  laifle  échapper 
ces  dernières  paroles  ,  qu'elle  en  eut  du 
regret;  &  la  rougeur  lui  couvrit  auffi-tôt 
le  vifage.  Hifmélie  ,  qui  remarqua  le 
trouble  de  la  Piinceffe  ,  éprouva  un  em- 
barras qui  ne  pouvoit  fe  comparer  qu'au 
mien. 

—  Oxilax  C  me  dit  Hifmélie,  quand 
nous  fûmes  feules  ; ,  qu'ai-je  vu  !  qu'ai- j* 
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entendu  !  Elis  eft  belle ,  elle  eft  Prin- 
cefle  i  elle  s*eft  expliquée.  —  Son  rang 
&  fa  beauté,  répondis- je,  font  de  vains 
titres  auprès  de  moi  ;  comme  la  première 
de  ces  qualités  n*a  jamais  pu  faire  des 
Amans,  quoiqu'elle  puiffe  faire  des  am- 
bitieux, la  féconde  ne  fera  jamais  un  in- 
fidèle d'Oxilax,  quoiqu'elle  puifle  faire 
Ûqs  Amans  p— . 

Mes  difcours  fatisfirent  cette  belle  per- 
fonne  ,  que  j'aurois  fans  doute  abufée 
plus  long  -  tems ,  fi  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevée  à  la  fleur  de  fon  âge.  La 
paffion  que  la  PrinceflTeavoit  conçue  pour 
moi  parut  fe  ralentir  par  la  mort  de  fa 
rivale  ;  mais  c'étoit  un  feu  caché  fous  la 
cendre ,  &  qui  devoit  bientôt  fe  réveiller.. 

Cependant  la  paix  fe  fit  avec  le  Roi 
du  Pégu.  On  propofa  de  la  rendre  per- 
pétuelle par  l'alliance  des  deux  Couron^ 
nés,  &  le  mariage  d'Arifma  avec  Mari- 
inar ,  fils  du  Roi  du  Pégu.  Ce  jeune 
Prince  vint  pour  la  voir,  Ôc  amena  avec 
lui,  outre  plufieurs  grands  Seigneurs  du 
Royaume  ,  un  de  (es  coufines  germains, 
qui  s'appelloît  Mortare.  Le  Roi ,  pour 
m'eux  fêter  fon  gendre  futur  j  voulut  que 
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nous  repréfen taillons  une  Comédie  que 
le  Prince  Tombur  nous  avoit  fait  étu- 
dier pour  foH  amufeinent  particulier. 
Mortare  s^empreffa  d'y  accepter  un  rôle. 
Le  fujet  étoit  également  agréable  &.  paf- 
fîonné.  Je  faifois,  dans  cette  Pièce,  le 
Perfonnage  d'une  Princefle;  le  Prince 
Mortare,  fous  le  nom  romanefque  de 
Rozamor,  feignoit  d*être  amoureux  de 
moi,  &  mon  rôle  vouloit  que  je  TaimafTe 
de  même. 

L'illufion  fut  complette  de  la  part  de 
tous  ceux  du  Pégu,  &  fur- tout  de  la 
part  du  Prince  Mortare.  Ils  me  prirent 
tous  pour  une  fille.  La  Princeffe,  voyant 
le  fuccès  de  la  rufe  qu'elle  avoit  imagi- 
née, voulut  la  pouffer  plus  loin  ;  &, 
pour  en  prolonger  le  plaifir,  me  fitvenit 
aubal_,  qui  eut  lieu  après  la  Comédie, 
avec  les  mêmes  habits  que  j'avois  portés 
fur  le  Théa.re. 

L*impatience  qu'a  voit  le  Prince  Mor- 
tare de  m'entretenir  de  fa  paflion ,  lui 
fit  chercher  les  moyens  de  ma  parler  :  il 
ne  trouva  que  celui  que  le  bal  lui  four- 
niflbit.  Il  me  pria  donc  à  c'anfer ,  &  me 
conduiCt  au  milieu  de  la  falle.  Les  in^ 
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fruraens  ayant  celTé  de  jouer  pour  s'ac- 
corder :  ce  Madame  ,  me  dit  Mortare  , 
35  que  je  trouverois  heureux  le  Prince  Ro- 
aszamor,  s'il  pouvoit  conferver ,  étant 
33  defccndu  du  Théâtre  ,  les  mêmes  avan- 
>3  tages  qu'il  y  avoit,  &  fi ,  en  changeant 
3j  d'iiabits ,  vous  ne  dépofiez  pas  de  même 
33  les  fentimens  que  vous  témoigniez  (i 
33  paflTionnément  avoir  pour  lui  »  ? 

ce  Par  le  peu  que  je  connois ,  Seigneur, 
33  lui  répondis-je,  du  Perfonnage  dont 
33  vous  me  parlez  ,  je  fais  qu'il  s'acquitta 
33  fi  bien  de  ce  qu'il  entreprend  de  repré- 
33  fenter ,  qu'il  ne  perdra  jamais  l'avantage 
33  d'être  connu  pour  un  des  plus  galans 
33  hommes  de  la  Cour  ^j. 

«  Ce  bonheur  efl  grand  (  reprit- il  )  ; 
33  mais  ,  je  le  répète  encore ,  fi  vous  aviez 
»3  pour  lui,  après  la  Comédie  ,  les  mêmes 
33  fentimens  que  vous  avez  femblé  expri- 
9>  mer  par  des  vers  fi  tendres ,  &  que  vous 
>3  prononciez  d'un  ton  fi  paflionné,  ce 
33  feroit-là.  Madame,  ce  que  je  nomme- 
33  rois  le  plus  grand  bonheur  du  monde; 
»3  un  bonheur  pour  lequel  j'emploierois 
33  volontiers  tous  les  momens  de  ma  vie  , 
33  fî  vous  daigniez  m'en  accorder  la  li- 
3»  bertc  »! 


D  E  s    R  O  M  A  N  S.      209 

Les  inftrumens  ,qui  nousprefToient  de 
commencer  la  danfe,  mirent  fin  à  ces 
difcours,  &  Mortare  n'eut  plus  la  faci- 
lité de  me  parler.  Son  adion  inquiète 
me  fit  conncître  l'envie  qu'il  en  avoit  : 
irais  nos  places  étant  éloignées  l'une  de. 
l'autre  ,  il  lui  fut  impofiible  ,  durant  tout 
le  bal ,  de  fe  rapprocher  de  moi.  La 
Princefïe  ,  qui  ne  pouvoit  plus  s'empê- 
cher de  rire ,  voulut  fe  donner  le  plaifir 
tout  entier  par  la  continuation  de  cette 
tromperie.  Elle  réfolut  de  la  poufler  en- 
core plus  loin  ;  &  m'ayant  ordonné  de 
m'habiller  en  fille  le  jour  d'après ,  elle  dé- 
fendit à  tout  le  monde  de  défabufer  les 
Princes  du  Pégu. 

Quand  je  fus  retirée  dans  mon  appar- 
tement ,  le  Prince  Mortare  occupa  forte- 
ment ma  penfée.  Il  s'offrit  à  mes  yeux 
avec  toutes  les  grâces  de  fon  âge  &  de 
la  figure  la  plus  fcduifante;  avec  tous  les 
avantages  de  la  plus  illuftre  naiffance , 
&  tous  ceux  que  donne  l'amour  à  un 
Amant  vraiment  paflionné.  Il  m'aimoit, 
je  l'aimai.  Quant  au  premier  point,  j'en 
avois  foupçonné  quelque  chofe  dès  la 
Comédie  ;  j'en  devins  certaine  au  bal  :  mais 
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je  ne  me  doutai  du  fécond  que  quand 
je  Fhs  feule ,  &  en  examen  avec  moi- 
même. 

La  Princefle  vint  me  vifiter  le  lende- 
main matin ,  accompagnée  de  toute  fa 
fuite.  Les  railleries  générales  ne  finirent 
point.  Arifma  y  prit  goût  ;  &  raccommo-  ; 
dant  elle-même  quelque  chofe  à  macoëf-  l 
fure  :  -<  Oxilax,  me  dit-elle  tout  bas, 
vous  doublez  vos  triomphes  ;  &  la  con- 
quête de  notre  fexe  ne  fuffit  point  à  votre 
ambition  ►-•.  Puis,  tout  à-coup  ,  hauffant 
la  voix  :  ^  Le  Prince  Mortare,  médit-  * 
elle ,  va  bien  être  furpris  quand  il  faura 
notre  tromperie  — . 

^  Ah  !  Madame ,  lui  dis-je ,  fouvenez- 
vous  que  ce  n'eft  pas  moi,  mais  vous, 
qui  la  lui  avez  faite;  &  que  c'efl  aulli 
à  vous  à  la  faire  trouver  bonne  au  Prince 
qui  en  a  été  l'objet ,  ainfi  qu'au  Prince 
Marimar  fon  parent  —,  Tranquillifez- 
vous  ,  me  dit  Arifma;  l'affaire  me  regarde 
entièrement  -'. 

Ces  difcours  euOfènt  continué,  fi  l'on 
n'avoit  averti  la  Princeffe  que  le  Roi  fon 
père  avoit  amené  le  Prince  du  Pégu  dans 
fon  appartement,  Elle  y  paffa ,  &  me 
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fit  figne  de  Vy  fuivre.Nous  y  trouvâmes  le 
Roi  &  les  Princes. 

Marimar  aborda  la  Princefle  ,  &  Mor- 
tare  s'approcha  de  moi  :  —  Madame, 
me  dit-il  à  l'oreille ,  ferai-je  affez  heu- 
reux pour  obtenir  de  votre  bonté  lagrace 
que  je  vous  demandai  hier  au  bal  ?  Dois- 
)e  efpérer  que  vous  fouffrirez  les  fou- 
miflîons  d'un  Prince  qui  met  toute  (a 
gloire  à  vous  fervir ,  &  qui  n'a  point  d'au- 
tre félicité  à  fouhaiter  que  la  feule  permiC- 
fion  qu'il  er  demande  —  ? 

—  Seigneur ,  lui  répondis-je  en  roi>- 
giflant,  je  fuis  (i  peu  accoutumée  à  en- 
tendre des  difcours  de  cette  nature  hors 
du  Théâtre ,  &  je  trouve  ceux  que  vous 
m'adreiïez  fi  hors  de  propos  &  fi  hors 
de  raifon ,  que  je  ne  fais  qu'y  répondre. 
Je  vous  connois ,  Seigneur  ;  je  me  connois 
aufli  — . 

Cependant  le  Roi,  venant  à  jetter  les 
yeux  fur  moi,  s'apperçut,  avec  furprife, 
que  j'étois  encore  en  fille.  Il  jugea  que 
la  plaifanterie  faite  au  parent  de  fon  gendre 
ctoit  pouflfée  trop  loin  ,  &  fit  un  clin  d'oeil 
à  la  Princefle,  pour  lui  enjoindre  de  I2 
faire  ctiler. 
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En  ce  moment ,  le  Prince  Mortare  , 
qui  n'avoit  d'yeux  que  pour  moi,  me 
parloit  avec  une  adion  (i  paffionnée  & 
fi  rerpedueufe ,  qu'Arifma  s'approcha  de 
nous  le  plus  à  propos  du  monde.  Sans 
cette  forte  diverfion  ,  je  n'eufte  P^  s  j« 
penfe  ,  m'empécher  de  laifTer  paroître 
dans  mes  difcours  ou  fur  mon  vifage  des 
marques  de  ma  foibleffe. 

-.  Seigneur,  lui  dit -elle  en  l'abor- 
dant ,  j'ai  befoin  de  toutes  vos  bontés 
pour  obtenir  le  pardon  que  je  viens  vous 
demander.  Le  Cavalier  que  vous  pre- 
nez préfentement  pour  Oxilée  fera  bien- 
tôt Oxilax,  en  reprenant  les  habits  de 
fon  fexe.  Comme  j'ai  été  feule  la  caufe  de 
la  tromperie  qu'on  vous  a  faite,  il  eft  - 
juûe  aufli  que  ce  foit  moi  qui  vous  défa- 
bufe  ;  ces  jours ,  deftinés  à  la  joie,  vous  ^ 
engagent  à  pardonner  une  innocente  fu-J 
percherie  — . 

Ce  dlfcours  furprît  extraordinairement 
le  Prince  Mortare.  Il  rougit  ;  il  pâlit  ;  il 
regarda  la  PrincelTe  :  il  me  regarda  ;  & 
ne  fâchant  comment  fe  défendre  des 
difcours  civils  d'Arifma  ,  ni  comment  fe 
remettre  aufli  du  défordre  où  étoit  fon 
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elprit ,  il  lui  dit  leulement  :  —  ]\la- 
dame  ,  tout  eft  permis  à  une  Princefle 
promife  à  mon  Prince  — .  En  difant  cela, 
il  fit  une  profonde  révérence,  fortit  de 
la  chambre  ,  fe  retira  chez  lui.  Tout 
le  monde  vit  bien  qu  il  étoit  piqué. 
lArifma  s'en  mit  en  peine,  &  le  fit  fui- 
!vre  &  épier  pour  connoître  (es  defTeins  : 
en  méme-tems,  elle  me  fit  donner  or- 
(dre  de  refter  auprès  d'elle  jurqu'à  ce  que 
ftout  le  monde  tût  retiré  de  fon  appar- 
itement,  à  re:xeption  d'une  de  Tes  tem- 
!mes  en  qui  elle  avoit  toute  confiance. 
iLorfque  nous  fûmes  feules,  Arifma  me 
ttira  à  part  dans  fon  cabinet  ;  &  ne  gar- 
jdant  plus  de  mefure  dans  fa  pafiion ,  me 
la  découvrit  toute  entière.  Je  fis  fcru- 
ipule  de  lui  cacher  plus  long- tems  mon 
fecret;  &  jugeant  que  fon  mal  avoit 
ibefoin  d'un  remède  extrême,  je  lui  ré- 
vélai que  j'étois  Oxilée  ,  &  non  point 
Cxilax  — . 

Arifma  fentoit  tout  ce  qu'elle  perdoit 
à  cet  aveu  ;  mais  la  raifon ,  plus  forte  que 
la  paillon,  eut  la  vertu  de  la  confoler. 
Elle  prit  fon  parti  affez  réfolument  ;  & 
rue  fautant  au  col  :  —  Votre  fecret ,  me 
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dit-elle,  ma  chère  Oxilée , efl: en  bonnes 
mains;  mes  fentimens  vont  fe  borner  pour 
vous  à  la  fimple  amititié  :  mais  comptez, 
je  vous  prie ,  qu'ils  n'en  feront  pas  moins 
durables  —, 

A  peine  j'étois  fortie  de  chez  la  Prin- 
cefîe,  qu'elle  reçut  zvh  que  Mortare 
jettoit  feu  &  flamme  contre  moi,  & 
avoit  juré  de  m'appeller  en  duel.  Elle 
alla  aufli-tôt  conférer  avec  le  Roi,  qui 
fut  d'avis  que ,  pour  prévenir  les  incon- 
véniens,  il  falloit  fur  le  champ  me  faire 
partir  pour  une  des  places  frontières  , 
fous  prétexte  de  me  confier  l'examen 
des  fortifications  de  cette  place.  Cette  déli- 
bération fut  fi  prompte,  &  fi  prompte- 
ment  exécutée ,  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
heure  que  j'étois  rentrée  chez  moi,lorfque 
je  reçus  un  ordre  fupérieur  de  partir  fur 
le  champ.  La  grande  précipitation  avec 
laquelle  on  m'éloigna  de  Siam  ,  fut  caufe 
qu'on  n'apporta  pas  tout  le  foin  poflible 
dans  le  choix  de  la  voiture  qui  devoit 
me  tranfporter  à  plus  de  cent  lieues;  en 
forte  que  cette  voiture  fe  rompit  à  quel- 
que diftance  de  la  Capitale.  En  fe  bri- 
j&nt,  elle  m'occafionna  au  pied  une  fou- 
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îure  coniidérable  ,  qui  me  força  de  m'ar- 
réter  dans  une  Hôtellerie,  &  d'y  refier 
alitée  deux  femaines. 

Mon  départ  ne  rendit  le  Prince  Mor- 
tare  que  plus  furieux  contre  moi.  H 
trouva  moyen  d'être  informé  &  de  l'objet 
de  ma  commilîîon,  &  du  lieu  de  ma 
deiHnation,  &  de  la  route  que  j'avois 
prife.  Il  fit  des  apprêts  de  départ  dont 
la  Princefl'e  reçut  avis  à  Tinftant  même. 
Elle  le  fit  aufli  tôt  prier  de  la  venir  trou- 
ver. Il  fe  rendit  avec  courtoifie  à  cette 
invitation  ,  réfolu  de  dillimuler  un  ref- 
fentim.ent  dont  il  ne  foupçonnoit  pas 
que  la  FrincefiTe  eût  une  fi  exade  connoift 
fance. 

Dès  qu*elle  le  vit,  elle  fît  retirer  tout 
le  monde  ;  &  lui  dit  :  -^  Prince ,  ce 
n'eft  point  avec  les  perfonnes  de  votre 
naiflance  qu'on  peut  craindre  de  faire 
une  confidence.  J'ai  regret  de  n'avoir 
appris  que  trop  tard  toute  la  délicated'e 
du  point  d'honneur  de  la  Noblelfe  du 
Pégu.  Je  vous  aurois  épargné  jufqu'à 
l'ombre  d*une  ofTenfe.  Je  dis  l'ombre  , 
Prince  j  car  le  reflentiment  que  vous  té- 
moignez dç  cette  aventure  me  force  s 
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vous  apprendre  que  la  perfonne  à  qui 
vous  en  voulez  tant ,  eft  réellement  une 
fille.  Ce  fecret  n'eft  connu  que  de  moi 
feule;  &  je  fuis  bien  aflfurée  qu'en  ne  le 
révélant  qu'à  vous ,  je  ne  compromets 
point  les  intérêts  de  ma  chère  Oxilée, 
que  les  raifons  les  plus  fortes  obligent  da 
déguifer  fon  fexe  — . 

—  Madame  ,  répondit  Mortare  ,  je 
fuis  accoutumé  à  n'apprendre  de  votre 
bouche  que  des  chofes  qui  me  jettent  dans 
la  dernière  furprife.  Au  refte ,  celle-ci 
eft  plus  agréable  pour  moi  que  lapremiere; 
ôc  je  vous  fupplie  d'en  agréer  mes  remercî- 
mens ,  &  d'être  d'avance  tranquille  fur  ma 
difcrétion  —, 

Après  avoir  ainfi  parlé ,  il  falua  hum- 
blement la  PrinceiTe,  &  fe  retira.  De  es 
moment,  A  rifma  ne  le  fit  plus  épier  5  parce 
qu'elle  jugea  bien  que  la  confidence  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  me  mettoit  à  couvert 
de  fesreflfentimens. 

Mortare  de  retour  en  fon  apparte- 
ment ,  s'interrogea  lui  -  même  fur  des 
événemens  fi  étranges.  Il  fonda  fon  cœur, 
&  reconnut  qu'il  étoit  plus  amoureux 
«jue  jamais.  Cela  lui  fit  prendre  un  parti 

des 
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des  plus  extraordinaires,  auquel  il  fe  fixa 
£ur  le  diamp  fans  prendre  coafeil  do 
pcrfonne.  Ce  fut  de  profiter  des  grâces 
naturelles  de  fa  figure  pour  fe  déguifec 
en  fille,  dans  la  vue  de  pouvoir,  à  la 
faveur  de  ce  déguifement ,  fe  rapprocher 
d'Oxiiée,  fans  erre  reconnu  d'elle.  Il  (© 
propofoiî,  fous  ce  même  déguifement, 
de  gagner  tellement  mon  amitié  ,  qu'il 
n'y  eût  plusde-là  qn'un  pas  à  l'amour, 
lorfqu'il  jugeroit  à  propos  de  reparoître 
\c  Prince  Mortare.  Il  ignoroit  qu'il  pre- 
r.oit  de  toutes  les  peines  la  plus  inutile, 
&  que  comme  Prince  Mortare,  il  avoit 
(ait,  dans  mon  cœur  ,  tous  les  progrès 
qu'un  tendre  Amant  peut  fe  promettre. 
Il  mit  dans  la  confidence  de  fon  projet 
un  vieil  Officier,  qui  le  fit  paffcr  poui: 
{a  nièce,  &  répandit  le  I)ruit  que  le 
Prince  Mortare  avoit  été  tué  à  la  chafle 
par  un  fanglier.  Après  avoir  fait  ces  diC 
pofitions  ,  il  partit  de  nuit,  déguifé  en 
fille  ,  fans  aucune  fuite  ,  dans  un  chariot 
léger  mené  par  le  vieil  Officier ,  qui  , 
par  -  tout  oij  ils  étoient  obligés  de  s'ar- 
ïéter ,  le  faifoit  palTer  pour  fa  nièce  » 
j&  lili  donnoit  le  nom  de  Tamiris.  11$ 
1780  Janvier,  V*,  VoU  K. 
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arrivèrent  ainfi  en  peu  de  jours  a  la  Ville 
frontière  où  j'avois  eu  ordre  de  me  ren- 
dre. Le  hafard  voulut  que  cette  Ville  fût 
précifément  la  même  oii  ma  mère  avoir 
choifi  fa  retraite  depuis  la  mort  de  fou 
mari.  Ils  furent  bientôt  qu'elle  y  faifoit 
fon  féjour  habituel  ;  &  comme  le  vieil 
Officier  l'avoit  beaucoup  connue  à  la 
Cour  de  Siam ,  il  alla  lui  faire  vifite ,  5c 
lui  préfenta  fa  faufle  nièce.  Ma  mère 
prit  la  prétendue  Tamiris  en  telle  ami- 
tité  ,  qu  elle  ne  voulut  point  fouffrir  que 
l'oncle  ni  la  nièce  eulTent  d'autre  Hôtel 
que  le  fien.  Elle  leur  apprit  qu'elle  ve-. 
noit  de  recevoir  des  nouvelles  d'Oxilax; 
qu'il  s'étoit  bleflfé  en  route ,  mais  que 
fon  accident  étoit  peu  de  chofe ,  &: 
qu'ils  ne  tarderoient  pointa  h  voir  ra-, 
river.        ^ 

J'arrivai  en  effet.  Ma  mère,  après 
s'être  cpuifée  avec  moi  en  embralTemens 
&  en  carefTes ,  me  préfenta  mes  nou- 
veaux hôtes.  Je  ne  puis  diflîmuler  que 
la  nièce  me  plut  infiniment,  malgré  le 
voile ,  qui  efî ,  en  Afîe  ,  la  coëfFure  ha- 
bituelle des  jeunes  filles  de  condition  li- 
Ure,  &  que  Tamiris  ne  leva  que  poui; 
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m'erabrafTer.  Je  fus  aufli  émue  que  fur- 
prife  de  l'extrême  relTemblance  de  Tes 
traits  avec  le  Prince  Mortare  :  mais  je 
croyois  celui-ci  mort  delà  bleflure  d'un 
fanglier;  &  je  ne  pouvois  même  foup- 
çonner  qu'il  eût  été  établir  ,  chez  ma 
propre  mère,  le  fiege  d'une  tromperie, 
qui  devoit  erre  la  revanche  de  celle  que 
je  lui  avois  faite  a  la  Comédie  &  au  bal , 
le  jour  de  notre  première  entrevue  à  la 
Cour  de  Siam. 

Sous  des  habits  de  fille  ,  &  fous  le 
nom  de  Tamiris ,  le  Prince  Mortaie  ne 
négligea  rien  pour  me  plaire.  Je  penfois 
que  Tamiris  fe  inéprenoit  à  mon  fexe , 
&  qu'elle  étoit  la  dupe  do  mon  dcgui- 
fement ,  tandis  que  c*étoit  moi  qui  l'étois 
entièrement  du  fien.  J'en  avois ,  jufqu'a- 
lors ,  agi  aflez  perfii'ement  avec  les  in- 
fortunées vidimes  d'une  telle  erreur  ;  & 
je  m'étois  toujours  fait  une  joie  maligne 
d'abufer  avec  elles  des  charmes  de  l'il- 
lufion  ,  en  m'atrirant ,  de  leur  part ,  des 
vceux  que  je  n'étois  pas  née  pour  rem- 
plir. Mais  avec  Tamiris  ,  l'avantage  des 
batteries  n'étoit  plus  de  mon  côté;  je 
xne  trouYois  près  d'elle embarrafîee,  coa-" 
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iiife  ,  entreprife,  &  même  interdite.  J'qli- 
bliois  Tufage  de  toutes  ces  agaceries  qui 
lîi'avoient  (i  bien  réufli  à  la  Cour  de 
Siam  ,  auprès  de  l'ingénue  &  tendre  Hif- 
inéiie.  Mais  fi  j'en  étois  fobre,  la  fauflè 
Tamiris  ne  l'épargnoit  pas.  Il  n'y  avoit 
point  d'artifice  qu'elle  n'employât  pouE 
faire  des  progrès  dans  mon  amitié.  La 
réferve  extrême  avec  laquelle  je  répon- 
dois  à  fes  foins  emprefTés  ,  ne  la  rebu- 
toit  point  ,  mais  paroiflbit  cependant 
l'étonner.  Elle  me  dit  un  jour  :  —  Cha- 
cun veut  ici  que  j'aie  quelque  reflfem- 
blance  avec  le  feu  Prince  Mortare  ;  Se 
je  m'en  fais  le  plus»  mauvais  gré  du 
monde  :  car  on  affurfî  qu'il  s'efl:  élevé  de 
la  brouillerie  entre  vous  ;  &  je  ne  vou- 
drois  pas  encourir  la  haine  d'Oxilax,  mê- 
me fous  le  rapport  le  plus  étranger. 

—  Il  eft  certain  ,  lui  répondis-je  ,  belle 
Tamiris,  que  vous  relTemblez  au  Prince 
Mortare,  &  qu'une  complaifance  indif- 
crete  que  j'ai  eue  pour  la  Princeffe  Arifma, 
m'a  pu  attirer  la  haine  ou  du  moins  le 
reflèntiment  de  ce  Seigneur  ;  mais  je  fe- 
rois  trop  puni  de  l'inconféquence  d'un 
moment,  fi,  par- là  j'avois  encore  en- 
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couru  la  haine  de  routes  les  perfonnes 
qui  peuvent ,  de  loin  ou  de  près  ,  refTem- 
bler  à  Mortare — . 

—  Cela  feroitinjufte  ,  reprit  Tamiris; 
&,  pour  mon  compte ,  je  vous  réponds 
que  (i  jamais  la  haine  entre  en  mon 
cœur  ,  ce  ne  fera  point  vous  qui  la  ferez 
naître — . 

—  Ce  n'eft  point  aflez  ,  repartis  -  je  , 
de  ne  me  point  haïr  ;  &  mon  vœu  ,  belle 
Tamiris,  feroit  de  vous  infpirer  quelque 
amitié — . 

C'eft  où  fe  borna  notre  explication. 
Il  n'y  avoit  point  encore-là  de  quoi  fa- 
tisfaire  la  faufl'e  Tamiris.  Elleétoit  moins 
curieufe  d'apprendre  fi  elle  étoit  haïe  , 
qu'impatiente  de  favoir  fi  Mortare  avoic 
été  aimé.  Les  queflions  qu'elle  m'avoit 
faites  plufieurs  fois  à  cet  égard  ayant 
toujours  été  inutiles,  elle  réfolut  de  s'é- 
claircir  fur  ce  point  important  ;  &  elle 
y  employa  un  moyen  aflez  peu  ménagé, 
mais  qui  lui  réufflt  parfaitement. 

Elle  fit ,  le  foirmême  ,  trouver  fur  m  on 
bureau  la  lettre  fuivante  : 

«  Vous  vous  rappeliez  ,  fans  doute  , 
»  Oxilax  ,  Tinfuite  que  vous  m'avez  faite 

K  iij 
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»  en  m'expofant  aux  railleries  de  toute  la 
»  Cour  de  Siam.  Je  ne  fuis  point  mort, 
33  comme  le  bruit  s'en  eft  faufTement  ré- 
3»  pandu.  Je  vis  pour  venger  mon  injure, 
»  &  je  vous  attends,  fous  les  armes,  de- 
3»  main,  au  lever  dià  jour,  dans  l'allée  de 
»  Palmiers,  qui  efl:  à  l'entrée  de  cette  ViUct 
30  Lt  F  rince  Mo  rt  a  re  ». 

Son  defTein  ,  comme  je  l'ai  fu  depuis , 
étoit ,  fi  je  me  rendois  au  lieu  da  défi  , 
de  fe  tenir  pour  afl'uré  qu'Oxilée  ne  l'ai- 
moit  point;  de  fe  laifTer  percer  par  elh  ; 
&  de  lui  avouer,  en  mourant,  qu'il  co;!- 
noiffoit  fon  fexe,  &  qu'il  avoit  voulu 
mourir  de  fa  main ,  n'ayant  pu  lui  infpi- 
rer  la  même  tendreîTe  qu'il  reffentoit  pour 
elle. 

Mais  ce  Prince  n'en  fut  point  réduit- 
là.  Mon  trouble  fut  inexprimable  en  ap- 
prenant que  mon  cher  Mortare  n'étoit 
point  mort.  Tout  mon  amour  fe  réveilla, 
&  je  me  livrai  à  une  joie  e'xtrême.  Elle 
fut  étrangement  balancée  enfuite  par  la 
nécefljté  où  je  me  voyois  d'aller,  dans 
peu  d'heures,  donner  la  mort  à  rhon;ime, 
que  i'aimois  le  plus  ,  ou  la  recevoirdf 
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lui  ;  car  il  n'y  avoit  point  d'autre  parii  à 
prendre,  à  moins  de  lui  déclarer  ra©n 
{exe,  &  de  lui  avouer  en  même-tems que 
l'amour  qu'il  m'avoit  infpiré  me  réduiloit 
à  reprendre  mes  premiers  habits.  Or,  il 
me  feoibloit  que  la  mort  la  plus  terrible 
étoit  préférable  à  une  telle  humiliation, 
qui,  en  outre,  pourroit  être  interprétée 
comme  l'effet  de  la  peur  de  mourir.  Dans 
cette  étrange  perplexité,  j'étois  tellement 
hors  de  moi ,  que  Tamiris  entra  dans  ma 
chambre  fans  que  je  l'apperçuffe  d'abord. 
Mais  ayant  jeté  les  yeux  fur  elle,  je  m'ex- 
cufai  de  la  diftradlion  oii  j'avois  été  ;  je 
la  priai  de  s'cfîeoir  &  m.'affîs  auprès  d'elle. 
Alors,  prenant  la  parole  : — Il  eft  jufte, 
lui  dis-je  ,  belle  Tamiris,  que  vous  appre- 
niez quelques  fecrets  qui  me  concernent, 
ii'amitié  dont  vous  m'honorez  ne  permet 
point  que  j'aie  des  myfteres  pour  vous. 
Sachez  donc  que  je  fuis  de  votre  fexe , 
mais  que  des  raifons  politiques  m'ont 
fait  prendre  l'habit  d'homme  ;  que  le 
hafard  a  voulu  que  j'aie  joué  à  Siam 
dans  une  Comédie  où  jouoit  aufli  le 
Prince  Mortare  ;  on  m'avoit  donné  un 
rôle  de  PrincefTe ,  &  on  fc  plut  à  per- 
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fuader  au  Prince  Mortare  que  j'écois 
elFedivement  du  fexe  de  mon  rôle.  On 
ne  croyoit  pas  lui  dire  la  vérité,  Enfuite 
on  s'empreffa  à  le  délabufer  ;  &  il  fe  re- 
tira très-offenfé.  Il  faut  préfentement ,  ma 
chère  Tamiris,  tous  avouer  que  le  Prince 
Mortare ,  tant  qu'il  me  vit  en  habit  de 
fille,  me  goûta  extrêmement,  &  conçut 
pour  moi  un  violent  amour.  Difons  tout  ; 
il  m'en  infpira  un  pareil  ,  &  je  fus  in- 
confolable  de  la  faulïè  nouvelle  de  fa 
mort.  Préfentement,  lifez  le  billet  que  je 
reçois ,  &  jugez  de  toute  l'horreur  de  ma 
deftinée,  d'écre  forcée  d'aller  ,  les  armes 
à  la  main ,  combattre  un  Prince  aimable , 
&  d'aller  percer  ,  peut-être ,  le  coeur  d'un 
Amant  dont  l'image  eft  pour  jamais  em- 
preinte dans  le  mien — . 

En  difant  cela ,  je  fautai  au  col  de  l'ai- 
jnable  Tamiris ,  le  cœur  gros  de  foiipirs, 
&  en  verfant  un  torrent  de  larmes.  Quel 
fut  mon  étonnement ,  quand  je  la  vis  fe 
débarrafTer  de  mes  bras  pour  fe  jeter  à  mes 
pieds  ,  &  m'avouer  que  Tamiris  n'étoic 
autre  que  le  Prince  Mortare ,  à  qui  la 
vieétoit  infupportable  fans  l'aveu  de  ma 
lendrefle ,  ^  que  la  violence  de  Ton  amour 
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avoir  fait  recourir  à  un  moyen  extrême 

pour  Ce  procurer  un  fi  doux  aveu  ! 

Ma  mère  entra  en  fe  moment,  &  nous 
furprit  dans  cette  CccnQ  intérelTante.  La 
rougeur  qui  me  couvrit  le  vifage  fut  ma 
feuleréponfeàrheureuxMortare.Mamere 
frémit  d'abord  de  rindifcrction  que  je 
commettois  en  révélant  le  fecrei  de  mon 
fexe  j  fi  important  a  ma  fortune  :  mais  elle 
fe  confola  bientôt  des  avantages  que  je 
perdois,  par  la  confidcration  de  ceux  que 
m'apportoit  l'alliance  du  Prince  Mortare. 

Je  repris  donc  les  habits  de  mon  fexe  , 
&  je  fuivis  au  Pégu  le  plus  paflionné  des 
Amans. 

La  mort  enleva  bientôt  le  Prince  Ma- 
rimar ,  &  fon  père  le  Roi  du  Pégu.  Le 
Trône,  à  leur  défaut,  appartenoit  au 
Prince  Mortare;  ainfi  les  cérémonies  de 
notre  couronnement  fe  confondirent  avec 
celles  de  notre  mariage.  J'ai  fait  venir  ma 
mère  auprès  de  moi;  &  je  réunis  aujour- 
d'hui fous  mes  yeux  tout  ce  qui  m'cft  de 
plus  cher  au  monde. 

Fin  Ju  premier  F'olume  de  Janvier, 
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S   nous  a   remtrciés   de  U  réJoLunon    qué 
nous  évons  prife  de  mettre  Us  Poèmes  Etrangers 
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au  rang  des  Komans ,  &  de  les  faire  connohre 
par  Extraits.  L'Epifode  d'Endymion  a  fait 
plaijîr  ,•  nous  allons  plus   loin  aujourd'hui» 

SLJ'K-^i'B  Alïghieri  naquit  à  Florence 
ea  \x6o.  Il  gouverna  quelque  rems  cette  Ré- 
publique, au  milieu  des  troubles  dont  elle  étoit 
agitée  :  mais  étant  allé  en  AmbafTade  à  Rome , 
fes  ennemis  profitèrent  de  fon  abfencc  ;  &  le 
Poète  apprit  â  la  fois  fon  exil  &  la  perte  de 
tous  fes  biens.  Forcé  ,  dans  fon  malheur  ,  de 
recourir  à  la  prote£lion  des  petits  Princes  d'Ita- 
lie, il  erra  de  Ville  en  Ville,  &  mourut  chez 
Gui  dePolentc,  Seigneur  de  Ravenne,en  131 1. 
Il  doit  donc  augmenter  la  lifte  de  Grands-Hom- 
mes malheureux. 

Il  rv'eft  point  dans  la  Littérature  de  nom 
plus  impofant  que  celui  du  Dante  :  fa  Nation 
lui  donne  le  nom  de  divin  ;  mais  c'cft  une  Di- 
vinité, dit  M.  de  Voltaire  ,  dont  peu  de  gens 
entendent  les  oracles.  Nos  Lefteurs  nous  faaroot 
gré,  peut-être,  des  morceaux  que  nous  allons 
tirer  d'une  Traduûion  du  Poème  de  TEnfer,  qui 
n'a  point  encore  paru. 

.C'cft  principalement  à  cette  Prcdudion  que 
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le  Dante  doit  fa  gloire.  On  ne  peut  fe  figurer 
la  fenfation  prodigieiife  que  fit  fur  toute  Tltalie 
ce  Poème  national,  rempli  de  hardiefles  contre 
I;s  Papes  ,  d'allulîons  aux  évcnemens  récens ,  Se 
aux  quefcions  qui  agitoient  les  cfprits  :  écrit 
d'ailleurs  dans  une  Langue  alors  au  berceau , 
qui  preuoit ,  entre  les  mains  du  Dante ,  une 
fierté  qu'elle  n'eut  plus  après  lui,  &  qu'où  ne 
lui  connoiflbit  pas  avant  1  L'effet  qu'il  produifit 
fut  tel ,  que  lorfque  fon  langage  rude  Se  original 
ne  fut  prefque  plus  entendu  ,  &  qu'on  eut  perdu 
la  clef  des  allufaons  j  fa  grande  réputation  ne 
laifTa  pas  de  s'étendre  dans  un  efpacc  de  fir 
cents  ans  ,  comme  ces  fortes  commotions  dont 
l'ébranlement  fe  propage  à  d'iramenfes  dif- 
tances. 

Ce  Père  de  la  Poéfie  Italienne  ne  reffemble 
à  Homère  Se  à  Virgile  qui  l'ont  précédé  ,  ni 
par  le  choix  du  fujct ,  ni  par  l'ordonnance ,  ni 
par  le  coloris  :  il  eft  cependant  de  la  famille  j 
&  on  peut  dire  de  lui ,  plus  sûrement  que  du 
premier ,  qu'il  ne  doit  rien  à  perfonne.  C'efl 
Virgile  même  qui  lui  fert  de  guide  aux  Enfers  : 
mais  cette  fois  le  Poète  Romain  a  perdu  fon  goiît 
Se  Cà  timidité. 

On  peut  comparer  le  Poème  de  l'Enfer  à  ces 
tableaux  d'un  coloris  fombre  &  effrayant ,   qui 
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fortoicnt  des  atteliers  des  Michel- Ange  &  des 
Carrache  ,  &  qui  donnoient  à  des  fujets  empruntc's 
de  la  Religion  une  fublimité  qui  parloit  à  tous  les 
yeux. 

Les  trois  grai\ds  Perfonnages  du  Pocme  font 
le  Dame ,  Virgile ,  &  Béatrix ,  Dame  Florentine  i 
qui  étoit  morte  à  la  fleur  de  fon  âge,  &  qui 
^oit  fa  réputation  à  l'amour  &  aux  vers  du 
Dante ,  ainfi  que  Laure  à  ceux  de  Pétrarque. 

Apres  avoir  parlé  du  Dante,  il  femble  qu*on 
devroit  dire  un  mot  de  la  Traduflion  dont  an 
©fFre  ,  pour  la  première  fois  ,  des  EfTais  au 
Public.  Celle-ci  n'a  rien  de  commun  avec  celles 
qui  ont  déjà  paru,  qui,  à  leur  tour,  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  Dante.  Il  eft  aifé  de  fe  coa- 
Yaincre  de  l'une  &  l'autre  vérité. 

Au  tems  où  ce  Poète  écrivoit ,  la  Littérature 
fe  réduifoit  dans  toute  TEfpagne  &  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France,  aux  Chan-* 
fonnettes  des  Troubadours.  En  Italie,  on  ne 
faifoit  rien  d'important  dans  la  Langue  du  Peu- 
ple ;  tout  s'écrivoit  en  Latin.  Mais  le  Dante , 
ayant  à  conftruire  un  Monde,  eh  quel  Monde! 
prit  fes  matériaux  ou  il  les  trouva }  il  fit  parler 
une  Langue  qui  avoit  bégayé  jufqu'alorsj  & 
les  mots  extraordinaiies  qui  créoit  au  befoin , 
»  on?  feivi  qu'à  lui  fcul.  Voilà  une  4e$  caufci 
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de  fon  obfcuritc.  D'ailleurs,  il  n'eft  point  âc 
Poëte  qui  tende  plus  de  pièges  au  goîit  de  foa 
Tiadu£leur  :  ce  font  prefcjue  toujours  des  hor- 
leurs ,  des  bizarreries  ou  des  énigmes  qu'il  lui 
propofe  i  &  la  Langue  Françoife ,  chafte  & 
timorée;  s'effarouche  à  chaque  phrafc.  Le  Tra- 
duûeur  a  fans  cefTe  à  lutter  contre  un  ftyle 
affamé  de  Poéfîe  ,  qui  eft  riche  &  point  délicat, 
&  quh,  dans  cinq  ou  lîx  tirades  ,  épulfe  toutes  fes 
reflburces  poétiques  ,qui  lui  defTeche  fes  palettes. 
Quel  parti  donc  prendre  ?  celui  de  ménager  fes 
couleurs  :  car  lorfqu'on  eft  pauTre  &  délicat,  il 
convient  d'être  fobre.  Il  faut  fur-tout  varier  fes 
inverfions.  Le  Dante  defîîne  qnelquefois  1  Ettî- 
tude  de  fes  Perfonnages  par  la  coupe  de  fes 
phrafcs;  il  a  des  bvufqueries  de  ftyle,  qui  pro-. 
dui/ent  des  grands  effets  ;  &  fouvcnt ,  dans  la 
defcription  de  fes  fuppliccs,  il  emploie  une  fa* 
tigue  de  mots,  qui  rend  merveilleufcment  celle 
des  tourmentés. 

Au  refte,  quand  j'ai  dit  que  le  ftyle  du 
Dante  étoit  affamé  de  Poéfîe ,  j'ai  voulu  dire 
qu'il  éioi:  toujours  Poète  par  la  grandeur  des 
penfécs  &  ces  conceptions,  &  rarement  par 
'expreflîon  :  il  faue  la  créer  fans  ceffe ,  & 
H-ouver  des  couleurs  courenables  aux  deffins  les 
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plas  fiers  Se  les  plus  extraordinaires  qui  aient 
été  tracé  de  main  d'feom.me.  En  voilà  aflez 
pour  faire  fentir  le  travail  d'une  bonne  Tradac- 
tion  de  ce  Poète  :  il  cft  d'ailleurs  généralement 
reconnu  que  c'efl:  la  plus  épineufe  de  toutes  les 
Traduâions  que  celle  des  Poëmcs  du  Dante. 
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L'ENFER, 


ARGUMENT 

DU      P    R  E   ivl    I  E    R      CHANT. 

.a^ANs  ce  Chant,  le  Poëte  expofe  le 
plan  de  fes  trois  Poèmes,  de  l'Enfer,  eu 
Purgatoire  &  du  Paradis,  Le  premier  eft 
de  trente  -  quatre  Chants;  le  deuxien  e 
Scletroifieme  font  de  trente-troischacur  : 
ainfi  le  triple  Poëme  eft  de  cent  Chcris» 
Il  eft  vrai  qu'ils  lont  fort  courts  :  ce  font 
des  repos  placés  de  très-près;  &  le  Poirrie 
de  l'Enfer  dont  il  s'agit  ici ,  n'a  pas  ,  avec 
fes  trente -quatre  Chants,  l'étendue  de 
l'Enéide  :  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Le  Dante  s'égare ,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
dans  une  forêt;  il  y  marche  pendant  cette 
nuit  entière.  Au  point  du  jour,  i!  voie 
que  la  foret  eft  fîtuée  entre  une  cclline 
très  -  roide  &  de  grands  précipicer.  Il 
effaie  de  monter  fur  la  colline  ;  mais  trois 
bétôs  féroces  lui  en  défendent  l'a porot lie, 

Av' 


10  BIBLIOTHEQUE 

11  recule  tout  effrayé  vers  les  précipices» 
C'eft  alors  que  Virgile  lui  apparoir. 

Les  Commentateurs  fe  font  beaucoup 
exercés  fur  cette  forêt ,  fur  les  trois  ani'» 
maux,  &  fur  la  colline,  &c.  Nous  ne 
les  fuivrons  point  dans  toutes  ces  allégo- 
ries. Il  fuifit  de  fa  voir  que  le  Dante  de- 
vint Homme  public  à  l'âge  de  quarante 
ans  ;  ce  qu'il  exprime  par  ces  mots  :  Tètois 
au  milieu  de  ma  courfe  ;  Se  qu'à  cette  épo- 
que, il  eut  à  combattre  l'hydre  du  gou- 
vernement populaire,  &  les  difcordes  pu- 
bliques dont  Florence  étoit  agitée.  La 
foret  peut  être  l'allégorie  de  cette  idée. 
Les  trois  bêtes  farouches  peuvent  défigner 
les  PuiBances  &  les  fléaux  qui  défoloient 
l'Italie,  &  particulièrement  Florence.  La 
,#airme  repréfente  Tétat  heureux  où  Dante 
afpiroit,  après  tous  les  dégoûts  que  lui 
«voit  donnés  fa  Patrie.  Mais  il  ne  peut  y 
parvenir  fans  defcendre  auparavant  aux 
Enfers,  oii  il  puifera,  dans  les  entretiens 
de  fes  Compatriotes  morts,  &  dans  le 
fpe»5lacle  de  tous  les  vices  &  de  tous  leurs 
fupplices,  les  lumières  qui  lui  font  fî  né- 
ceflairespour  arriver  à  la  colline^  cederniçjj 
but  de  l'ambition  du  Sage, 
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ir 


ce  J'ÉTOis  au  milieu  de  ma  courfe ,  & 
»  favois  déjà  perdu  la  bonne  voie,  lorf- 
»  que  Je  me  trouvai  dans  une  forêt,  donc 
38  le  fouvenir  me  trouble  encore  &  m'é- 
»  pouvante. 

»  Certes ,  il  fcroit  dur  de  dire  quelle 
»  étoit  cette  forêt  fauvage ,  pénible  & 
»  ténébreufe ,  où  j'ai  tant  éprouvé  d'an- 
3  goiiïes,  que  la  mort  feule  me  fera  plus 
»  amere  !  mais  c'eft  par  ces  âpres  fentiers 
n  que  je  fuis  arrivé  à  de  hautes  connoil- 
55  fances,  que  je  veux  révéler,  en  racon- 
»  tant  les  chofes  dont  mon  oeil  y  fut  té- 
»  moin. 

»  Je  ne  puis  me  rappel  1er  le  momerst 
»  où  j'entrai  dans  ce  périlleux  défert,  tant 
»  ma  Tétiiargie  fut  profonde  !  mais  j« 
»  marchois  avec  effroi  dans  des  gorges 
»  obfcures  ,  lorfqtie  j'atteignis  le  pied 
»  d'une  colline  qui  les  terminoit;  &;  le- 
39  vant  mes  yeux  en  haut,  je  vis  que  fcn 
»  froDt  s^éçlairoit  déjà  des  premiers  rayons 
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»  de  l'atl-re  qui  guide  l'homme  dans  fa 
»  route.  Alors  rnon  fang,  qu'une  nuit 
»  de  détrefle  avoir  glacé  ,  Te  réchauffa 
3»  dans  mes  veines;  &  comme  celui  qui, 
30  fe  dérobant  au  naufrage,  fe  jette  tout 
»  haletant  (ur  la  rive,  &  porte  enfuite 
»  vers  l'abyme  un  regard  douloureux  : 
»  ainfi  je  m'arrêtai;  &  j'ofai  fonder,  d'un 
»  œil  aProibli,  ccsprofondeursd  où  jamais 
03  ne  fortit  un  homme  vivant. 

Après  avoir  un  peu  repofé  mes  mem- 
»  bres  épuifés,  j'allai  gravir  péniblemen-t 
»  cet  te  côre  fclitaîre,  &  je  touchai  déjà 
»  fes  bords  efcarpés,  lorfqu'une  Panthère, 
39  peinte  de  diven'es  couleurs  ,  fauta  légé- 
30  rement  dans  mon  fentier,  &  me  défendit 
'y>  û  b'cn  l'approche  de  la  colline,  que  je 
30  fus  (onvent  tenté  de  retourner  en  arrière. 

3J  Le  jour  naiffoit  &  le  foleil  mon- 
>  toit  fur  l'horizon,  fuivi  de  ces  étoiles 
»  qui  formèrent  Con  premier  cortège, 
3»  lorfqu'il  éclaira  d'abord  le  prodige  de 
3»  la  ciéation.  Cette  faifon  fortunée  ,  le 
»doux  inftant  du  matin  &  les  couleurs 
30  varices  de  la  Panthère,  me  donnoienc 
30  quelque  confînnce;  mais  elle  fut  biern 
V  tôt  troublée  à  la  vue  d'un  Lion  qiii 
»  m'apparut,  &  qui  marcha  vers  moi» 
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*«— ■■      ■■■■-■     iM  I  I      ■  I      ■  I    ■  ■■  ■  Il  ■   ■  ,    r^  I. 

»»  la  tête  haute ,  avec  tous  les  fignes  de 
oi  la  faim  homicide.  Une  Loavele  luivoic, 
»  &  fon  effroyable  maigreur  expliquoit 
»  Tes  defîrs  inlariables  :  elle  avoit  déjà 
»  dévoré  la  fubftance  des  Peuples.  Son 
a»  funefte  regard  me  remplir  d'une  telle 
»  horreur,  que  je  perdis  l'efpoir  &  le 
»  cours  ce  de  monter  fur  la  colline.  Sem* 
»  blable  à  celui  qui  ouvre  d'abord  hardi- 
»  ment  fa  carrière  ,  mais  qui  bientôt 
30  s'épuife  ,  &  déplore  fes  forces  perdues  : 
OB  tel  je  devins  à  l'afpect  de  cette  béte 
•  furieufe,  qui  ,  fe  jettant  toujours  à  ma 
»  rencontre,  me  força  de  rebroufl'er  dans 
»Ies  ténèbres  de  la  forer. 

»  Tandis  que  je  roulois  dans  ces  pro- 
»  fondeurs,  un  Perfonnage,  que  la  nuit 
»  des  tems  couvroit  de  fon  ombre  ,  fe 
»  préfenta  à  moi.  Ravi  de  le  trouver  dans 
»  cette  vaOe  folitude  :  Aye^ pitié  de  moi  ^ 
9  m'écriai- je  ,  çui  que  vous  foye^  ,  fan- 
»  tome  ou  homme  réel.  Il  me  répondit  : 
y»  Tai  été  y  mais  je  ne  fuis  plus  un  mar~ 
»  tel  33. 

Ce  Ptrfonnage  lui  apprend  qu'il  efl: 
né  à  Manioue  vers  les  derniers  jours  de 
Céfar  5  &  qu'il  a  vécu  fous  l'Empire 
d'Augufle. 
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"^ r-Ti ■     ■  

<c  C'fcit  moi,  iui  dic-il,  qui  chantôis 
»  le  pieux  fils  d'Anchife,  qui  revint  d'I- 
»  lion  quand  les  Grecs  l'eurent  mis  en 
»  cendres.  Mais  toi  ,  dis  pourquoi  tu  te 
M  replonges  dans  cette  vallée  de  larmes  ? 
»  Pourquoi  ne  gravis-tu  point  cette  heu- 

38  reuie  colline,  où  tupuiferasàlafource 
»  des  véritables  joies  55? 

«  Saifi  de  refped: ,  je  m'écriai  ;  Vous 

39  êtes  donc  ce  Virgile,  dont  la  voix  im* 
3»  mortelle  retentit  à  travers  les  Oecles  ! 
3B  O  gloire  des  Poètes  !  la  mienne  efl 
3»  d'avoir  connu  vos  (Euvres;  je  les  con- 
»  facrai  dans  mon  cœur  (  i  );  &  c'eft  de 
»  vous  que  j'appris  à  former  des  Chants 

30  diiznes  de  mémoire Voyez  ce 

»  monftre  (  2  )  qui  me  pourtuit ,  &  ten- 
»  dez  -  moi  la  main  ,  illuRre  Sage,  car 
»  je  chancelle  d'épouvante,  &  ma  cha- 
»  leur  m'abandonne.  Prends  donc  une 
39  autre  route ,  me  dit-il  en  voyant  mes 


(  I  )  Le  Dante  favoit  TEncide  par  cœur ,  ainfî 
qu'il  le  dit  aa  XX*.  Chant  ;  &  toutefois  il  n'a 
pas  emprunté  un  feul  vers  à  Virgile,  non  plus 
Ç[u'aux  autres  Poctes  qui  l'ont  précédé. 

(i  )    Li  Louve. 
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»  larmes.  Ci  tu  veux  fuir  ce  lieu  fatal; 
3»  car  la  Louve,  qui  t'épouvant.e ,  garde 
»  éternellement  le  paiïage  de  la  colline; 
»  &  quiconque  oferoic  le  franchir ,  y 
»  laiiïeroic  la  vie.  Elle  ne  connut  jamais 
»  la  pitié  ;  &  la  pâture  irrite  encore  fon 
»  infatiable  faim  ». 

L'Ombre  de  Virgile  fait  un  tableau 
lointain  du  bonheur  à  venir  de  l'Italie, 
&  reprend  ainfi  fon  entretien  avsc  le 
Dante. 

te  Si  ton  falut  te  touche,  viens,  il  eft 
»  tems  de  fuivre  mes  pas,  5i  je  te  con- 
»  duirai  aux  portes  de  l'éternité.  C'eft-!à 
»  que  tu  entendras  les  cris  du  Défefpoir, 
»  qui  invoque  une  féconde  mon;  &:  que 
»  tu  contempleras  ,  dans  leurs  antiques 
»  douleurs,  les  premiers  enfans  du  Ciel. 
30  Tu  y  verras  encore  les  âmes  heureufes 
»  au  milieu  des  flammes,  par  l'efpérance 
»  d'être  un  jour  Citoyennes  des  Cieux. 
»  Mais  fi  tu  veux  t'élever  enfuite  à  ce 
3»  féjour  de  gloire ,  je  l'abandonnerai  à 
»  des  mains  plus  dignes  de  te  con- 
»  duirc  (  1  ):  car  le  Chef  de  la  Nature  me 

(  I  )  C'eft-à-dJre  ,  aux  mains  de  Béatrix.  En 
pctt  de  mots ,  le  Pocie  fait  la  divifion  de  foa 
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»  défend  à  jamais  l'approche  de  fon 
»  Domaine ,  pour  avoir  méconnu  fes 
»  loix.  "  Souverain  Maître  du  monde, 
»  c'eft-là qu'il  règne;  il  a  pofé  fon  Trône 
»  dans  ces  lieux ,  Ôc  ils  font  devenus  foti 
y  héritage.  Heureux  ceux  qu'il  y  raflemble 
»  fous  fes  ailes  »  ! 

Auflî-tôt ,  rOmbre  s'avance  ,  &  le 
Dante  avec  elle;  ils  marchent  enfemble 
dans  les  détours  &  les  précipices,  de 
s'approchentdes  fouterreins.Le  jour  dont 
la  naifTance  eft  indiquée  au  commence- 
ment de  ce  premier  Chant,  tire  vers  fa 
fin. 

C'eft  le  foir  du  Vendredi-Saint  que  le 
Dante  va  aux  Enfers. 


triple  Poémc  ,  de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  &  du 
Paradis.  Virgile  dcit  lui  fervir  de  guide  aux  En- 
fers &  au  Purgatoire;  mais  c'eft  Béatrix  qui  doit 
lui  montrer  les  Cieuz. 
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CHANT     II. 

•c  -L'e  jour  s'abailToit ,  &  les  Cieux  plus 
»  fombres  inviroient  au  repos  les  fils  la- 
3»  borieux  de  la  terre  :  moi  feul  j'étois 
30  psét  à  fournir  ma  pénible  route  ,  & 
»  je  marchois  au  fpe>âacle  de  douleurs 

35  que  mabouche  fidelle  retrace  à  la  mé- 
3»  moire  'j. 

Après  l'invocation  ,  il  continue. 

«c  J'avançois ,  &  je  dilois  à  mon  Guide  1 
»  O  Poëre,  daignez  mefurer  mes  forces, 
3»  &  voyez  fi  mon  courage  fe  foutiendra 
5>  dans  ces  précipices.  Vous  m'avez  appris 

36  que  le  fils  d'Anchife  ne  craignit  pas 
»  d'y  defcendre,  &  qu'il  fe  montra  vi- 
se vant  au  Royaume  des  Morts;  mais  la 
39  raifon  m.e  dit  qu'il  en  étoit digne,  puif- 
30  que  le  Ciel  voulut  honorer  en  lui  le 
3»  Héros  (  I  )  dont  il  fut  père  :  le  Maître 


(  I  )  C'cft  de  Roniulus  ,  defcendan:  d'Enée  , 
qu'il  parle.  Voilà  fans  doute  un  étrange  rai- 
fonneinent.    Enéc  fut   comblé   des   faveurs   du 
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>3  du  Deftin  l'avoit  nommé ,  avant  les 
sBtems,  pour  aïeul  de  cette  Rome  à 
»  qui  la  puiflance  &  l'empire  furent  don- 
»  nés,  perce  que  fur  fon  Trône  dévoient 
»  s'afTeoir  un  jour  les  Pontifes  du  monde». 
Le  Dante  nomme  encore  d'autres  Per- 
fonnages  qui  font  defcendus  aux  Enfers; 
mais  il  ne  fe  croit  pas  digne  d'un  tel 
honneur  après  eux  :  il  conjure  fon  Guide 
d'éclairer  fon  efprit,  ik  d'avoir  pitié  du 
troubla  où  l'a  jette  i'afpeâ:  de  ces  for- 
midables routes.  En  parlant  ainfi  ,  il  s'ar- 
rête fur  le  penchant  du  précipice,  &  n'ofa 


Ciel ,  parce  que  <le  lui  devoir  naître  le  Fonda- 
teur de  Rome,  &  qae  Rome  dcvoit  un  jour 
appartenir  aux  Papes,  Cet  argu;r,eiK  reiïèmbla 
beaucoup  à  ceux  que  ces  mêmes  Papes  faifoien: 
alors  pour  appuyer  leurs  préteniions.  Cette  ana- 
logie fait  plus  que  de  juftifier  le  Dante.  Il  n'eft 
^as  hors  de  propos  de  dire  que  l'Empereur , 
dans  fon  paiïage  à  Paris ,  a  reçu  un  Livre  dans 
lequel  on  Tinvitoit  à  s'emparer  de  toute  la  Tur- 
quie &  fur-tout  de  Conftantinople  ,  dont  le 
nom  prouvoit  qu'elle  avoit  éié  bâtie  par  Conftanr 
îin,  ancêtre  de  JofepU  II, 
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avancer  ;  mais  l'Ombre  Romaine  le 
gourmande  &  le  ranime  par  ces  pa- 
roles : 

«Que  dis-tu?  je  vois  que  ton  ame 
»  s'abandonne  elle-même ,  &  tombe  ir- 
»  rélolue;  elle  éprouve  ce  trouble  qui 
»  flétrit  l'homme  à  rafped  de  la  gloire 
»  périlleufe.  Tel  eft  ce  courfier  qu'une 
»  ombre  épouvante  &  met  en  fuite ,  .  • 
»  Pour  didîper  la  frayeur  qui  t'enchaîne, 
«apprends  donc  ce  qui  m'amène  à  toi, 
»  &  comment  le  cri  de  ta  milere  a  pu 
3B  m'émouvoir. 

»  J'ctois  parmi  les  Ombres  qui  er- 
30  rent  fufpendues  aux  bords  des  Enfers, 
»  lorfqu'une  femme  m'apparut,  &  m'ap- 
»  pella.  Attiré  par  fa  beauté  ,  j'accourus 
»  impatient  de  connoître  fes  defirs.  Ses 
»  yeux  briiioient  comme  les  flambeaux 
»  des  Cieux ,  &  fa  bouche  angélique  me 
»  fit  entendre  ces  paroles  ,  dont  la  douce 
33  harmonie  charma  mon  oreille  :  O  bon 
»  Génie  j  fils  de  Mantoue,  dont  la  gloire 
y>  vole  encore  dans  le  monde ,  &  y  fera. 
»  la  compagne  des  fiecles  !  jai  un  ami 
»  que  la  fortune  ne  ma  point  donné  z 
»  mais  il  sefl  perdu  dans  le  grand  défert. 
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»  ou  lL  Laite  contre  C épouvante  &  la  riait, 
a>  S^ il  s* égare  plus  long  tems  ^  f  aurai  trop 
»  tard  quitté  Les  deux  pour  venir  à  fort 
»  aide,  Alle^  à  lui  ^  je  vous  en  conjure; 
»  que  le  charme  de  votre  voix  le  ramené, 
»  de  ce  labyrinthe  de  la  mort  j  fauves-lé  , 
33  &  rendez-moi  la  paix  que  j  ai  perdue. 
y>  Je  fuis  BJatrix  ;  c^ejl  ma  bouche  qui 
a»  vous  implore  :  je  viens  d'un  féjour  oit 
39  mes  dejirs  me  rappellent  ;  le  pur  amour 
3»  m'en  a  fait  défendre  :  mais  bientôt , 
33  rendue  aux  pieds  du  Roi  de  la.  Nature , 
:oj  élèverai  pour  vous  ma  voix  reconnoif- 
X  faute.  Elle  fe  tut,  &  je  réponds  :  O 
M  femme,  quibrûlez  de  ce  feu  divin ,  par 
33  qui  feul  la  race  de  l'homme  a  mé- 
33  rite  l'empire  de  fon  féjour,  croyez 
30  qu'il  m'eft  doux  de  remplir  vos  defirs*, 
30  &  ne  me  priez  pas  lorfque  j'obéis  avec 
30  joie.  Mais  daignez  m'apprendre  ,  ô  fille 
a»  de  la  lumière ,  comment  vous  n'avez 
3»  pas  craint  d'aborder  ces  cachots  téné- 
3»  breux ,  &  comment  avez-vous  pu  quitter 
»  des  lieux  où  le  bonheur  vous  rap- 
39  pelle"  ? 

Béatrix  répond  à  Virgile  que  l'on  ne 
doit  redouter  que  les  maux  qui  peuvent 
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nous  atteindre  ;  mais  qu'elle  eft  rere  au- 
jourd'hui, par  la  faveur  de  fon  Dieu, 
que  la  mifere  des  Réprouvés  ne  peut 
troubler  Ton  bonheur,  ni  les  flammes  de 
l'abyme  altérer  fa  fubftance.  Elle  ajoute, 
pour  fatisfaire  à  la  dernière  demande  du 
Pcëte,  qu'elle  a  été  avertie  des  égare- 
mens  du  Dante  par  une  femme  célefte , 
qui  gémit  fans  celle  aux  pieds  de  l'Eter- 
nel; &  qui,  par  fes  larmes,  tempère  les 
rigueurs  de  la  Juftice  divine.  A  côté 
d'elle  eft  une  autre  femme ,  pur  fymboie 
de  la  Charité ,  &  toutes  deux  touchées 
des périls&de  l'abandon  du  Dante  qu'elles 
aiment ,  crient  à  Béatrix  : 

«  O  Béatrix  y  miroir  des  perfections 
3»  de  ton  Dieu ,  pourquoi  délai ff es- tu  celui 
vqui^a  tant  aimée,  &  qui  jadis,  pour 
3»  tefuivre ,  quitta  les  fentiers  vulgaires  du 
»  monde  1  N" entends  -  tu  pas  fes  profonds 
3»  gémijfemens  ?  Ne  vois-  tu  pas  que  la  mort 
»  [^environne  de  fon  ombre  fur  ce  fleuve  que 
9  l^  Océan  ne  connu  jamais  ! 

3ï  U  intérêt  ou  le  plaifr  ri  emportent  pas 
»  les  enfans  des  hommes  avec  plus  £ ardtur 
•0  que  ces  paroles  ne  mai  ont  infpîré.  Je 
pfuis  defcendue  des  célefles  chœurs  ^  &jai 
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»  volé  vers  vous  pour  implorer  le  fecours 
»  de  ce  langage ,  qui  a  fait  votre  gloire  & 
»  la,  gloire  de  votre  Jiecle  Cl)». 

Béatrix  ne  termine  fon  difcours  qu'en 
pleurant ,  &  tourne  fes  yeux  baignés  de 
larmes  vers  le  Pocte  Romain ,  pour  re- 
doubler fon  zèle.  Il  part  auflî-tôt  ;  c'efi: 
ce  qu'il  continue  de  dire  au  Dante  : 

oc  Et  moi,  fuivant  fon  defir  ,  je  fuis 
»  accouru  vers  toi,  &  je  t'ai  dérobé  aux 
»  fureurs  duMonftre  qui  garde  l'immor- 
»  telle  colline.  Pourquoi  donc  demeures- 


(  I  )  Quoique  le  difcours  de  Béatrix  foit  comme 
înterjetlé  dans  celui  de  Virgile,  &  qu'il  demande 
par  conféqueat  une  grande  attention,  on  fent 
^ue  le  Dante  n'avoit  pas  alors  la  moindre  dif- 
traftion.  Quoi  de  plus  intércflant  pour  lui  que 
d'entendre  de  la  bouche  de  Virgile ,  qu'il  y 
avoir  dans  le  Ciel  rrois  Divinités ,  quiveilloienc 
fur  lui  d'une  manière  fi  marquée  .'  Les  Dames 
fauront  gré  à  notre  Poète  d'avoir  peint,  fous 
des  traits  fi  nobles,  fi  vrais  &  fi  pathétiques,  ces 
trois  femmes  qu'il  fait  les  médiatrices  de  l'homme 
envers  Dieu,  &  qui  font  pout  le  monde  lec4Q<l] 
fiti  ^aces. 
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»  tu  fans  forces  ?  pourquoi  ne  releves-tu 
30  pas  ce  front  abattu ,  puifque  tu  as  dans 
r>  les  Cieux  trois  âmes  heureufes  qui 
«t'aiment,  &  dont  ma  voix  te  piomet 
»  le  fecours  ? 

«  Tel  qu'une  fieur  dont  les  froides 
33  ombres  de  la  nuit  avoient  courbé  la 
»  tête  ,  relevé  au  matin  fa  tige  abattue, 
»  &  fe  recrée  à  la  chaleur  du  jour  :  ainfî 
»  mon  cœur  languiflant  fe  ranima  ;  &  je 
»  répondis  avec  confiance:Bénie  foit  celle 
39  qui  a  pris  pitié  de  moi  !  &  béni  foyez- 
»  vous  qui  n'avez  pas  rejette  fes  larmes! 
30  Vos  paroles  ont  rappelle  ma  vertu  pre- 
3»  miere  ;  vos  volontés  feront  les  miennes  : 
»  me  voilà  ;  vous  êtes  mon  guide,  mon 
38  fauveur  .5c  mon  maître  jj. 

Le  Dante  ,  ainfi  difpofé,  femet  fur  les 
traces  de  Virgile  ;  &  ils  entrent  dans  un 
fentier  obfcur  &  profond  qui  les  conduit 
à  une  immenfe Porte, toujours  ouverte, 
fur  laquelle  le  Dante  lit  cette  infcription, 
fans  prévenir  fon  Ledeur.  C'eft  la  Porte 
perfonnifiée  qui  parle. 


± 
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CHANT    ni. 

3  'ouvre  aux  fils  de  la  Mort   la  région   des 

pleurs j 
C'eft  moi  qui  voir  pafTer  les  races  criminelles; 
C'cil  par  moi  qu''on  arxive  âux  douleurs  é:ei^. 

nclies. 
La  main  qui  fîc'lcs  Cieux  pofa  mon  fondemenr. 
J'ai  de  l'être  mortel  précédé  la  naifiance  , 
Et  je  dure  éternellement. 
Entrez  :  il  u'ell  plus  d'efpérance. 

«  Je  vis  CCS  paroles  qu'éclairoit  un 
»  feu  fo^mbre ,  écrites  au  haut  d'une  Portej 
3»  &  je  dis  :  Maître ,  ces  paroles  font  du- 
»res.  C'eft  ici,  me  repondit  le  Sage, 
3»  qu'il  laut  laifièr  toute  crainte  ;  ici  doit 
30  expirer  toute  foibleîTe  :  nous  voilà  dans 
33  ces  lieux  où  je  t'ai  dit  que  tu  verrois 
»  les  Tribus  déColées,  pour  qui  il  n'eft 
3>  plus  de  félicité.  Il  dit  ;  &  tournant  vers 
39  moi  Ton  vifage  afTuré ,  il  me  prit  par 
»  la  main,  &  m'introduifit  dans  ces  hor- 
j»  rcurs  fecrèces, 

3»  Les 
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»  Les  foupirs,  les  pleurs  Ôc  les  gémif- 
«5  femens  qui  s'éievoicnt  dans  cecie  nuit 
»  fans  étoiles,  formoient  un  Ci  lugubre 
»  murmure,  que  je  ne  pus  retenir  mes 
3»  larmes.  Bientôt  la  confuGow  des  lan* 
»  gués,  les  horribles  imprécations,  les 
»  accens  de  la  rage  &  les  cris  du  défef- 
»  poir  ;  les  hurlemens  perçans  &  affoi- 
3»  blis,  mêlés  au  choc  impétueux  dea 
»  mains,  agitèrent tumultueufement cette 
»  noire  atmcfphere  ,  comme  les  tourbil- 
»  Ions  de  fabls  emportés  par  les' vents. 
»  Eperdu  de  terreur,  je  m'écriai  :  Maître, 
30  qu'entends- je  ,  &  qui  font  ceux  qui  vi- 
»  vent  ainfi  travaillés  de  douleurs  ?  Ce  font, 
»  me  dit-il ,  les  âmes  qui  vécurent  fang 
»  vertus  &  fans  vices.  Elles  font  ici  con- 
»  fondues  avec  cette  Légion  qui  garda 
»  jadis  la  neutralité  entre  les  Anges  de 
»  Dieu  &  les  Efprits  rebelles.  Le  Ciel 
»  rejetta  ces  lâches  enfans  qui  fouilloient 
»  fa  pureté,  &  l'abyme  leur  refufa  fes 
»  profondes  retraites  ,  de  peur  que  les 
»  coupables  ne  fe  glorifiafTent  d'avoir  de 
y>  tels  compagnons  de  leurs  peines.  Qui 
»  peut  donc,  repris- je,  leur  arracher  ces 
»  cris  défefpérés?  Apprends,  en  peu  de 
.1780.  Janvier,  2\  f^ol,         B 
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•»  mots,  ajouta  mon  Guide,  que  ces  in- 
30  fortunés  n'attendent  pas  une  féconde 
»  mort  ;  &  qu'oubliés  à  jamais  dans  cette 
»  ombre  de  vie  ,  il  n'eft  point  de  condi" 
»  tion  qui  ne  leur  lemblât  plus  douce.  La 
35  miféricorde  &  la  juftice  les  dédaignent 
»  également  :  le  monde  n'a  pas  même 
»  confervé  leurs  noms.  Taifons-nous  fur 
3»  eux  aufli  :  mais  jette  un  coup-d'œil,  & 
30  paflè. 

3»  Je  regardai,  &  je  vis  un  Drapeau 
»  rapidement  emporté  dans  une  courfe 
»  fans  repos  &  fans  terme.  Il  étoit  fuivi 
as»  d'une  foule  fi  innombrable,  que  je  ne 
39  pouvois  croire  que  la  mort  eût  moif- 

30  ionné  tant  de  vi(5times Ces 

3»  malheureux  ,  qui  n'ont  point  fu  goûter 
a»  la  vie,  étoient  nus,  &  toujours  affaillis 
»  d'infeéles  &  de  mouches  cruelles;  leurs 
3»  larmes  &  le  fang  qui  couloit  de  leurs 
30  bleflfures ,  alloient  abreuver  les  vers  qui 
30  fourmilloient  à  leurs  pieds  (  i  )  >>. 


(  1  )  Cstre  peinture  des  âmes  foibles  &  per- 
fonncUcs  ,  qui  n'ont  vécu  que  pour  elles-mêmes, 
&  le  tableau  de  leur  fupplicc ,  meparoiffeot  fornacr 
un  grand  contiailc. 
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Le  Dante  voit  pafler  la  foule  des  Ré- 
prouvés,, &  en  reconnojt  quelques-uns; 
enfuite  il  arrive  avec  fon  Guide  aux  bords 
d'un  grand  fleuve  ,  &  ils  y  troHvent  un 
concours  prodigieux  de  morts  de  toutes 
ks  Nation^s.  Les  deux  Poètes  jettent  les 
yeux  fur  le  fleuve. 

«c  Et  voilà  qu'un  Vieillard ,  blanchi 
»  par  les  années  ,  s'avançoit  dans  une 
»  barque ,  &  crioit  :  Malheur  à  vous  y 
»  âmes  perduts  ,  nefpére:^  plus  de  voir  les 
»  deux  j  Je  viens  pour  vous  porter  i 
»  r autre  rive ,  dans  ces  ténèbres  ,  au  mi~ 
»  lieu  des  glaçons  &  de  brajurs  éternels, 
»  Et  toi  y  qui  ojes  m  aborder  ^  homme  vi- 
»  vant  ^fiparc-toi  de  Cajfemhlée  des  morts, 
»Et  voyant  que  je  ne  ra'éîoignois  pas  : 
n  C  ejl  par  une  autre  voie  ,  me  dit  -  il , 
»  cejlfur  Vautres  bords  &  dans  une  autre 
»  barque  que  tu  dois  pajfer  hjleuve.  Alors 
»  mon  Guide  prit  la  parole  ;  Nocher  ,  ne 
»  craignez  point,  &  taifez-vous  :  ainfi 
»  le  veut  celui  qui  peut  tout  ce  qu'il 
»  veut.  A  ces  mots,  le  Nocher  àt%  eaux 
»  livides  appaifa  fon  vifage  ombragé  de 
»  barbe  ,  &  fes  yeux,  qui  rouloient  ài^% 
»  Bammes. 

Bij 
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„  Mais  ces  malheureufes  âmes,  dans 
„  l'abattement  &  la  nudité,  entendant 
„  les  cruelles  paroles  du  Vieillard,  chan- 
s,  gèrent  de  couleur,  &  grincèrent  des 
„  dents.  Elle  blafphémoient  Dieu  ,  & 
„  maudiflfoient  les  auteurs  de  leurs  jours, 
„  &  la  génération  de  l'homme ,  les  tems , 
„  les  lieux,  &  leurs  enfans,  &  les  en- 
„  fans  de  leurs  enfans.  En  fuite  elles  dtf- 
„  cendirent  tumultueufement,  en  élevant 
5,  de  grands  cris  ,  fur  ce  fatal  rivage , 
„  cil  defcendra  quiconque  n'a  pas  craint 
„  le  Dieu  des  vengeances.  Le  Nocher 
5,  infernal  les  raffemble  d'un  coup-d'œil, 
„  en  agitant  fes  prunelles  embrafées,  & 
„  frappe  avec  fon  aviron  celles  qui  fe  re- 
„  poîent  fur  les  bancs  de  la  nacelle.  Ainfî 
„  qu'on  voit  le  faucon  tomber  aux  cris  de 
5,rOifeleur,  ou  les  feuilles  d'automne  fe 
„  détacher  une  à  une  jufqu'à  cequel'ar- 
„  bre  ait  rendu  fa  dépouille  à  la  terre; 
„  ainfi  les  triftes  enfans  d'Adam  tom- 
5,  boient  dans  la  barque  ,  traverfoient 
,f  l'onde  noire  :  mais  ils  ne  touchoienc 
„  pas  encore  l'autre  bord,  qu'une  féconde 
5,  foule  preflbit  déjà  le  rivage  «. 

Les  deux  Poëtes  arrivent  au-delà  du 
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fleuve  :  la  noire  campagne  tremble  fous 
leurs  pieds;  &  des  voix  plaintives,  qui 
fortent  de  la  terre  ,  fe  mêlent  au  bruit  de 
la  foudre  :  le  Dante  tombe  fans  ienti- 
ment.  Dès  qu'il  eft  revenu  à  lui ,  il  porte 
fes  regards  de  tout  côté,  &  s'apperçoic 
qu'il  eft  près  de  l'abyme,  à  caufe  des 
foupirs,  des  pleurs  &:  des  gémiflemens 
qui  montoient  jufqu'à  lui.  Ce  qu'il  a  vu 
jufqu'ici  n'eft  que  le  veftibule  des  Enfers. 
L'abyme  va  lui  offrir  une  foule  de  gouf- 
fres qui  defcendenc  de  cercle  en  cercle 
jufqu'au  centre  du  monde,  &  renferment 
toujours  des  crimes  &  des  tourmens 
diûérens. 


Biij 
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»  Xja  vafte  bouche  de  Tabyme  étok 
„  noire,  profonde  &  fi  ténébreufe,  que 
„  fenfonçois  mon  regard  dans  Ton  centre 
„  fans  y  rien  difcerner.  Or,  defcendons, 
„  il  eft  tems,  dans  cet  Empire  de  la 
„  nuit  &  de  la  douleur ,  me  dit  mon 
„  Guide  pâlifTant;  &  moi  ,  qui  vis  fon 
3,  trouble  :  Comment  pourrai -je  vous 
„  fuivre  ,  fi  vous ,  qui  fouteniez  ma  vertu , 
„  vous  partagez  mon  effroi  !  Il  me  ré^ 
„  pondit  :  Les  fouflfrances  de  tant  d'êtres 
„  à  jamais  perdus  dans  ces  gouffres,  trou- 
„  blent  mon  vifage  de  cette  compaflîon 
„  que  tu  prends  pour  l'épouvante.  Allons; 
„  nos  Rîomens  font  comptés,  &  la  lon- 
„  gueur  du  voyage  nous  preffe.  Auffi- 
„  tôt,  il  s'avance,  &  me  fait  defcendre 
„  après  lui  fur  le  premier  cercle  dont  le 
„  contour  embrafToit  Tabyme  ». 

Ce  font  les  Limbes.  Virgile  apprend 
au  Poëte  Tofcan  que  ces  lieux  font  ré- 
fervés  à  cette  foule  d'époux ,  d'enfans  &c 
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de  mères  qui  n'ont  point  connu  la  lu- 
mière du  Chriftianifme.  Il  y  trouve  auffî 
tous  les  grands  Perfonnages  de  l'Anti- 
quité, qui  n'ont  eu  que  des  vertus  hu- 
maine?. Virgile  eft  du  nombre;  &  leur 
fupplice  eft  d'avoir  fans  ceiïe  le  defir, 
&  jamais  l'efpérance.  Aufll,  ce  ne  font 
point  des  cris,  mais  des  foupirs  qui  agi- 
tent cettte  nuit  éternelle  ;  &  tous  ces  mal- 
heureux font  plongés  dans  le  deuil ,  & 
non  dans  les  tourraens.  Les  deux  Poërej 
pourfuiventleur  route  à'  travers  la  foule 
des  Efprits. 

«  Nous  laiflîons  à  peine  un  court  ef- 
»  pace  en  arrière,  lorfque  je  fus  frappé 
»  d'une  clarté  douce,  qui  repoufloit  les 
»  ombres  blanchiffantesversl'hémifphere 
»  où  j'étois  ;  &  malgré  l'éloigntment ,  je 
»  vis  que  nous  approchions  du  féjour  des 
■»  âmes  illuftres.  O  vous ,  dis  -  je  à  mon 
■»  Guide,  qui  avez  tant  honoré  les  Arts, 
y>  daignez  m'apprendre  quels  font  ceux 
»  que  la  gloire  diftingue  des  autres  enfans 
3.  de  la  mort  »? 

Virgile  lui  apprend  que  le  beau  nom 
que  ces  Grands-Hommes  ont  acquis  dans 
le  monde  leur  a  valu  cette  faveur  du 
Ciel.   Tandis  qu'ils  parlent,  on  entend 

Siv 
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une  voix  ,  qui  dit  :  «  Honneur  à  l'illujlre 
»  Moéte    (  I  )  dont  les  mânes  reviennent 

*  parmi  nous  js.  Bientôt  après ,  Homère  « 
fuivi  d'Horace ,  d'Ovide  &  de  Lucain  , 
paroît,  &  accueille  le  Poëte  de  Man- 
toue.  Ces  Ombres  fameufes  conduifent 
le  Dante  à  leurs  Champs  Elyfées.  On 
arrive  au  pied  d'un  Château  majeftueux, 
^ue  de  hautes  murailles  environnent  fept 
fois  ,  &  dont  tous  les  contours  font  bai- 
gnés de  claires  fontaines. 

Œ  Nous  entrâmes  alors  dans  des  prai- 
»  ries  verdoyantes  ;  elles  étoient  peuplées 
»de  grands  Perfonnages  ,  doot  rafped 
»  n'avoit  rien  de  joyeux  ni  de  trifte  : 
»  leur  démarche  étoit  grave»  leur  regard 

*  paifible,  &  le  filence  qui  regnoit  au- 
»  tour  d'eux  étoit  à  peine  interrompu  d« 
»  quelques  paroles  hirmonieufes.  Je  fui- 
»vis  mes  Guides  fur  une  colline  dont  le 
»  fommet  brllloit  d'une  verdure  plus 
■>  vive  &  d'un  éclat  plus  pur.  C'eft  de  là 
»  que  je  ralTafiai  mes  yeux  du  fpedacle  de 
«ces  grandes  OmDres,  dont  le  fouvenir 
»  me  jette  encore  dans  le  raviflement». 


V I  )  Ceft-à-dirc ,  Virgile. 
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Le  Dante  nomme  alors  les  Héros , 
les  Héroïnes  &  les  Sages  antiques,  à 
mefure  qu'ils  s'offrent  à  Ces  regards.  Son 
Guide  le  ramené  enfuite  loin  de  ces  con- 
trées paifibles,  vers  la  defcente  qui  va  du 
premier  cercle  au  fécond;  &  ils  rentrent 
ainfi  dans  l'obfcurité  &  le  fracas  de 
l'Enfer. 


CHANT    V. 

«  JL/b  JA  nous  defcendions  à  la  féconde 
»  enceinte  de  l'abyme  r  I  ).  De  fon  con- 
3>  tour  plus  refferré  s'élèvent  des  cris 
»  plus  aigus.  Ceft-là  que  gronde  fans 
»  cefle  le  monftrueux  Juge  des  Enfers, 


(  1  )  Nous  avons  dit  que  l'Enfer  du  DîQ(e 
était  compofé  de  cercles  qui  defcendoient  juf^ 
qu'au  centre  du  monde.  Ces  cercles  vont  en 
diminuant  de  grandeur  ;  mais  les  fîi^plices  qu'ils 
icnferment  deviennent  plus  terribles  d'un  -  en- 
ceinte à  l'autre.  Un  entonnoir  rcpréfente  affcz 
raturellemcDt  la  ligure  que  D&nte  donne  à  Coat 
Eafei. 

Bv 
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3»  Alîis  à  la  porte,  il  peie  ks  crimes,  les 
»  juge  &  les  condamne  d'un  fignal.  Quand 
»  une  ame,  marquée  du  fceau  de  la  colère, 
a»  arrive  en  fa  prcfence,  elle  dévoile  d'a- 
»  bord  (es  fautes  fecretes;  &  ce  fcrutateuc 
»  des  conîciences,  jettant  autour  de  Ces 
»  reins  fa  queue  tortueufe,  défigne,  par 
3»  le  nombre  de  fes  replis,  quel  fera  le 
»  gouffre  où  doit  tomber  le  coupable  (l), 
9  Son  Tribunal  eft  fans  ceffe  entouré 
s»  de  criminels,  qui  viennent  eu  foule >, 
»s*accufe  tour -à-tour,  entendent  lafen- 
»  tcnce,  &  (ont  précipités  m. 

Ce  J^ige  s'interrompt  pour  parler  aux 
deux  Voyageurs,  &  dit  expreflfément  au 
Dante  de  fe  défier  du  facile  accès  des 
Enfers.  Virgile  lui  impofe  filence  ,  & 
enfin  le  Juge- les  iaifîe  pafTer.  Ils  arrivent 
tous  deux  dans  h.  féconde  enceinte,  où 
font  punies  les  âmes  que  l'amour,  a  per- 
dues; 

«  Là ,  commencèrent  à  fe  faire  enten- 
>j  dredcs  voix  plaintives,  c'eft- là  que  mon- 


(  1  }  Voi'à  une  de  ces^- idées  bizarres  qu'on  a 
tant  leprochées  au  Dante.  Peu  d'Ecrivains  ccpc»"» 
èàSii  oat  de  telles  bdzarieriesâ. 
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„  oreille  fut  frapppée  des  cris  multipliés: 
„  me  voilà  enfin  parvenu  dans  cette  nuit 
„  que  ne  récréa  jamais  un  léger  crépuf- 
„  cule.  L'air  y  mugit  comme  une  mer 
5,  tempétueufe irritée ducombatdes  vents. 
„  L'ouragan  infernal  parcourt  fans  relâ- 
„  che  ces  noires  circuits,  emportant  les 
,,ames  danj  fa  courfe,  &  les  froifTant 
„  dans  un  choc  éternel.  Souvent  le  tour- 
„  billon  les  poufle  vers  les  côtes  efcar- 
„  pées  de  l'abyme;  &  c'eft  alors  qu'on 
„  entend  les  cris  de  la  douleur  &:  les  hur* 
„  lemens  du  défefpoir  y  qui  infulte  le 
„  Ciel. 

„  J'appris  que  de  tels  tourmens  étoienc 
„  réfervés  aux  âmes  charnelles,  dont  l'a- 
„  mour  enivra  la  raifon.  Elles  pafToienC 
„  rapidementdevantnous,en  prolongeant 
,,  des  fons  lamentables,  ainfi  que  les 
„  Grues ,  dont  les  noires  files  attriftenc 
„  les  Cieuxd'un  chant  lugubre.  Ercom- 
„  me  on  voit  de  nombreux  baralllons 
„  d'oifeaux  fuir  devant  la  froidure^  ainû 
„  le  fouÉBe  impétueux  chafloit  la  foule 
^  d«s  Ombres  ,  touiours  agitées  dans 'es 
„  reflux  convulfifs  de  la  tempère,  &  rou- 
y,  jourshaletantesaprèsune  trêve  pa»rag«c« 
^  (jui  ne  leur  fut  pas  proroife, 

Bv) 
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„  Maître  ,  dis-je  alors ,  daignez  m'ap- 
„  prendre  quels  font  ces  infortunés  à  ja- 
„  mais  battus  de   la  noire   tourmente? 

,,  La  première  des  âmes  que  tu  veux 
„  connoître ,  me  dit  -  il,  efl:  ce:te  Reine 
,,  fameufe  qui  unit  au  même  joug  tant 
„  de  Peuples  divers.  Elle  fe  plongea  tout© 
,,  entieredansia  voluptéj&  , pour  étouffer 
„  la  voix  du  blâme  ,  elle  ofa  donner  à 
„  Tes  fougueux  defirs  la  fanction  des 
„  loix  ;  c'efi:  Sémiramis,  veuve  de  Ni- 
„  nus,  qui  gouverna  après  lui  les  Etats 
„  qui  tremblent  aujourd'hui  fous  les  Ca- 
„  lifes.  Celle  qui  la  fuit  coupa  la  trame 
„  amoureufe  de  fa  vie,  après  avoir  rompu 
5,  la  foi  jurée  aux  cendres  de  Sichée. 
„  Vois  à  préfent  la  voluptueufe  Cléopâ- 
„  tre;  Hélène,  qui  appella  fur  liiun  de 
„  fi  longues  infortunes  ;  l'invulnérable 
„  Achille,  à  qui  l'Amour  ouvrit  enfin  les 
,,  portes  du  trépas.  Vols,  ajouca-t-iî  en 
„  les  défignant  de  la  main  ;  vois  Paris, 
„  Tiiftan,  &  tant  d'autres  encore  ,  dont 
„  cette  paillon  fatale  hâta  la  dernière 
„  heure, 

„  Pendant  que  mon  Guide  rappelloit 
„  ainfi  les  noms  des  femmes  &  des  Hé- 
,,-ros  antiques,  mej^yeux  fe  voiloient  de 
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,,  triftefïe,  &'  je  fentois  mon  cœur  fc 
„  flétrir  de  compalîîon.  O  Poëte,  difois- 
5,  je,  je  voudrois  bien  entretenir  ces  deux 
5,  Ombres,  qui,  dans  leur  rapide  vol, 
„  femblent  inféparables.  Quand  elles  fe- 
„  font  plus  près  de  nous,  me  répondit- 
,,  il,  appelle  les  au  nom  de  cet  Amour 
,,  qui  les  enchaîne,  &  elles  viendront  à 
„  toi.  Si-tôt  que  le  tourbillon  les  porta 
„  vers  nous  :  Ames  défolées  ,  m'écriai- 
„  je,  accourez  à  ma  prière,  fi  le  Ciel  ne 
„  la  rejette  pas.  Telles  que  deux  colombes 
„  qu'un  amour  égal  ramené  aux  cris  im- 
„  patiens  de  leur  tendre  famille,  ainfi 
„  les  deux  Ombres,  traverfant  la  nuit 
„  orageufe  ,  volèrent  aux  Ions  affeétueux 
„  de  ma  voix. 

„  Etre  pitoyable  &  bienfaifant  ,  me 
^,  dirent-elles  ,  qui  viens  vijiter  ces  noirs 
„  Royaume  ,  puifjue  nos  maux  ont  pu 
„  iaitendrir  ^  Ji  le  Ciel  ne'toit  à  jamais 
^yfnurd  à  nos  vaux ,  nous  élèverions  pour 
y^toi  nos  fupplications  ju.  juà  lui  du  cen- 
„  tre  de  cette  terre ,  ow  notre  fang  jiimc 
„  encore.  Mais  parle  ^  ou  daigne  nous  è cour 
„  ter  ;  &  nous  répondrons  à  tes  dtfirs  ,  tan-' 
„  dis  'jue  la  tcmpêtt  ne  mugit  plus  autour  dt 
},  nous. 
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„  Pour  moi ,  ajouta  Tune  des  Om.- 
i,  bres  (  I  )  ,  je  fuis  née  près  des  mers  oit 
„  le  Pô  vient  repofer  fon  onde  (  2  )  .  .  •  • 
„  a  Amour  y  qui  porte  des  coups  Ji  fàrs 
„  aux  cœurs  f&njihles ,  hlejfa  cet  infortuné 
„  pour  des  charmes  qiiune  mort  trop  cruelle 
„  ma  ravis  j  &  cet  amour  ,  que  ne 
, ,  brave  pas  long  temps  un  cœur  aimé ,  niât" 
„  tacha  à  mon  Amant  £un  lien  Ji  dura^ 


(  1  )  Celle  qui  parle  eft  Françoife  d'Arimino, 
fille  de  Gui  de  Polente ,  Prince  de  Ravcnnc. 
L'Ombre ,  qui  cft  à  fes  côtés ,  eft  celle  de  fon 
AmaBt,  qui  cft  en  même- te  ms  foa  beau- frère. 
Le  mari,  les  ayant  furpris  enfemble,  les  poi- 
gnarda. Cet  époux,  bofîu  &  jaloux  ,  avoir  un 
frère  trop  aimable  &  one  femme  trop  belle.  Ce 
qui  intérenè  en  faveuï  des  deux  Amans  ,  c'eâ 
qu'ils  s'étoien;t  aimés  avans  que  Françoife  eût 
été  contrainte  d'accepter  la  ma«n  du  frère,  qui 
ëtoit  l'aîné  ,  &  ,  qui  plus  ell ,  Souverain.  Il  eâ 
bon  d'obferrer  que  le  Dante  ,  réfugié  chez  ces 
dîfFérens  Princes ,  ne  lallFe  pas  de  raconter  cette 
ijftoire  défaftreufe  &  délicate ,  qui  lei  touche 
it  fi  près  ,  &  qui  avoir  affligé  toute  l'Italie. 

(  2  )  C'eft  pT«s  de  Raveane  qu'eft  l'emboucKoct 
duP6» 
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■„  ble ,  çue  la  mon ,  comme  tu  vois ,  neft 
j,  a  pas  rompu  Û étreinte  ;  enfin ,  c  efldans 
„  les  embrcffemens  de  t! amour  quun  même 
„  trépas  nous  a  furpns  tous  deux  !  SoU" 
,,  venir  amer  dont  s'irrite  encore  ma  dou- 
„  leur  !  Mais  cefi  au  jond  de  l^abyme  ,  à 
„  côté  du  meurtrier  Caïn^  cuira  s^ajfeoir 
j,  mon  parricide  époux, 

„  Ainfiparloit  cette  Ombre  d'une  voîx 
,5  douloureufe  ;  &  moi  je  baiflai  la  tête 
„  avec  tant  de  conflernation  ,  que  le 
j.  Poète  me  dit  :  A  quoi  penfe-tu  ?  Hé- 
„  las  !  répondis  je  en  quel  moment  & 
„  de  quelle  douce  ivrefle  ils  ont  pafle 
5,  aux  angoiffes  de  îa  mort!  Levant  en- 
,j  fuite  mes  yeux  fur  eux  :  OFrançoife, 
„  repris- je,  le  récit  de  vos  malheurs 
„  m'invite  à  la  pitié  &  aux  larmes.  Maïs 
,i  dites-moi,  quand  voi  foupirs  fecrets  fe 
„  taifoient  encore;  comment  l'amour  Ti  ) 
„  a-  t  il  ofé  vous  parler  fon  coupable 
„  la  gage?  Tu  as  appris  d^un  fage ^  me 
j,  répondit  elle,  que  le  fouvenir  de  lafé'^ 
„  licite  paffée  aigrit  encore  la.  douleur pr^-» 
,y  fente  ;  mais  fi  tu  aimes  a,  contempler  nos 


1^1)  PHif<^u«  c'eû  uoamotti  kceflueux^ 
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y^  Lnj  :rtunes  aans  Uur  ^ource  ,  je  vais  y 
y,  comme  les  malheureux ,  pleurer  &  te  Us 
5,  raconter. 

„  Un  jour  nous  lijlons ,  dans  un  doux 
„  loijîr  ,  comment  C amour  vainquit  Lan- 
,^  celotÇ^  I  ).  r  et  ois  feule  avec  mon  Amant  y 
„  &  nous  étions  fans  défiance.  Plus  dune 
ytfois  nos  vif  âge  s  pâlirent  y  &  nos  yeux 
,y  troubles  fe  rencontrèrent  ;  mais  un  feul 
„  infiant  nous  perdit  tous  deux.  Lorfjuen- 
,^fin  rheureux  Lancelot  cueille  le  baifer 
„  defré;  alors  celui ,  qui  ne  me  fera  plus 
j,  ravi  ,  coi  la  fur  ma  bouche  fes  lèvres 
„  tremblantes  j  &  nous  laïfsàmes  échapper 
„  ce  Livre  par  qui  nous  fut  révélé  le  mjjlere , 
j,  £am''ur, 

„  Tandis  que  cette  On-'bre  parloir , 
^jTautre  pleuroic   fi  amèrement,  que  je 


(  1  )  Le  Romin  des  Amours  de  Lancelot  du 
Lac  ctoi:  alors  le  Bréviaire  des  Amans  ,  le  Livre 
à  la  mode.  Ce  Romin  e(l  plein  de  pciiiiures 
très- vives  &  très- libres  des  bonnes  fortunes  de 
■Lancelot.  On  n'a  qu'à  voir  le  Chapi  re  de  la 
Reine  Genevre  ,  qui  lervic  peut  ê're  de  texte  i  nos 
Heux  Amans  71  y  a  huit  ceQts  aos  que  les  Rouuos 
étoient  dangereux. 
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„  fentismon  coeur  défaillir  de  compafîion^ 
„  &  je  tombai  comme  un  corps  que  la  vie 
„  abandonne,,. 

Le  Dante  revient  à  lui  ,  &  fc  trouve 
au  troifieme  cercle,  où  font  punis  les 
Gourmands.  On  voit  avec  quelle  rapi- 
dité ce  Poète  court  à  l'événement ,  &  avec 
quelle  admirable  économie  il  varie  fes 
couleurs  dans  fon  vafle  tableau. 
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33  iVl  E  S  efprus  revenoient  à  la  vie  ,  & 
,,  je  n'éprouvois  plus  l'opprelîîon  de 
„  la  pitié  pénible,  lôrfque  de  nouveaux 
„  coupables  &  des  douleurs  nouvelles 
„  appellerent  mes  regards  autour  de  moi... 
„  J'étois  dans  la  troifienie  enceinte,  au 
„  cercle  des  orages.  Une  pluie  froide  & 
„  noirâtre  y  épanche  fans  fin  (qs  inépui- 
„  fables  torrens  :  la  terre  ,  qui  les  reçoit, 
„  exhale  fes  vapeurs  empeftées ,  &  le  choc 
„  de  la  grêle  &  les  frimats  flottans,  mê- 
„  lés  au  fracas  des  eaux,  fatiguent  Téter- 
„  nelle  nuit  .  .  .  J'entendois ,  à  travers 
„  l'orageufe  obfcurité ,  les  voix  fanglo- 
,,  tantes  des  malheureux  fubmergés;  ils 
,j  fe  roulent  &  fe  débattent  fous  les  coups 
„  redoublés  de  l'humide  fléau  ,  &  le 
„  Chien  des  Enfers  les  épouvante  de  fon 
„  triple  aboiement  ". 

Notre  Poëte  entre  ici  dans  une  courte 
digreffion  fur  le  Cerbere,quife  trouve  dans 
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ce  cercle,  comme  le  fymbole  vivant  de 
la  Gourmandife.  On  fait  que  Virgile  lui 
fait  donner,  par  la  Sibylle  ,  un  gâteau 
lors  de  la  defcente  d'Enée  :  mais  cette 
fois  il  traite  le  Chien  aux  trois  têtes 
avec  moins  d'égards  ;  il  fe  contente,  pour 
l'appaifer,  de  lui  jetter  dans  fes  trois  go- 
Cers  de  la  boue  à  pleine  main ,  de  quoi 
Cerbère  fe  contente  auffi. 

Les  deux  illuftres  Voyageurs  parcou* 
rent  une  partie  des  rochers  qui  entourent 
cetroifieme  cercle;  &  par  conféquent  U 
pluie  fe  forme  &  tombe  fous  ces  ro- 
chers. 

**  Nous  marchions  au-deffus  des  mal- 
„  heureux  harcelés  de  l'orage ,  &  nos 
5,  pieds  fouloient  les  fimulacres  des  Peu- 
„  pies  entaffés.  Parmi  la  foule  des  Om- 
„  bres  confufément  giffantes ,  une  feule 
,»  fé  releva  à  moitié  devant  nous,  &  me 
5j  dit  :  O  toi  qui  a.  pu  defcendre  ici-bas 
„  reconnois-moi  ^  car  tu  m  as  vu  avant  met 
„  mort.  Tes  fouifrances ,  lui  répondis-je, 
jj  t'ont  fans  doute  affez  changé  pour  que 
j,  mon  œil  te  méconnoifle.  Dis-moi  plu- 
,j  tôt  qui  tu  es,  toi  que  je  vois  ici  livré 
py  à  des  peines  ,  qui ,  pour  n'être  pas  ex- 
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„  ceffives  ,  n'en  infpirent  pas  moins  un  fi 
„  trifte  dégoût.  Ccft  dans  ta  'Patrie ,  me 
„dic-il,  que  j'ai  refpiré  la  douce  clarté 
,,  des  deux ,  dans  cette  faille  [  1  )  oit  les 
„  crimes  de  la  dif corde  font  montes  à  leur  I 
„  comble  :  tes  Citoyens  me  nommèrent  1 
„  Ci^cco  il)  ;  &  y  comme  tu  vois  y  je 
iyjiiis  jette'  à  la  pluie  éternelle  parmi  les 
„  voraces  enfans  de  la  Gourmandife  :  ici^ 
j,  nous  expions  tous  des  excès  communs  par 
„  d^ égales  peines  ". 

Le  Dante  compatit  à  fes  maux;  & 
prenan:  la  parole,  il  l'interroge  fur  le 
fort  de  Florence,  &  fur  les  caufes  qui  y 
ont  allumé  tant  de  diffencions, 

•'  Daignez  à  préfent  me  dire  quelle 
„  fin  eft  réfervée  à  nos  Citoyens  divifés  j 


(  I  )  Florence  étoit  alors  remplie  de  fac- 
tions. 

(  z  )  C'étoit  un  homme  fameux  par  fon  goût 
pour  la  bonne  chère.  Apres  avoir  diflîpé  la  for- 
lune ,  il  ufa  de  celle  des  autres ,  &  paffa  pour 
un  joyeux  Convlre,  On  lui  donna  le  furnom  de 
Ciacco  ;  cxpreiTion  Florentine ,  qui  revient  à  celle 
de  pourceau.  (  Epicuri  de  grege  porcus  ), 
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„  s'il  eft  encore  un  Jufte  parmi  eux  ;  Se 
„  comment  la  Difcorde  eft  venue  s'afleoir 
„  dans  nos  triftes  foyers  „  ? 

Ciacco  répond  d'abord  à  la  première 
queftion ,  &  prédit  tout  ce  qui  doit  bien- 
tôt arriver  aux  fadions  Florentines» 
Quant  aux  deux  autres  demandes,  il  y  fa- 
tisfait  en  peu  de  mots. 

"  Deux  Juftes  vivent  dans  nos  mu- 
„  railles,  mais  leurs  Citoyens  les  mécon- 
„  noiflent  ;  la  Difcorde  a  fecoué  fon 
j,  flambeau  fur  eux  ,  &  il  en  eft  jailli 
„  trois  étincelles,  l'orgueil ,  l'envie  &  l'a- 
„  varice,,. 

Le  Dante  ,  pour  prolonger  l'entretien  y 
lui  demande  des  nouvelles  de  cinq  Per- 
fonnages  remarquables  par  leur  naiflance 
&  les  grands  rôles  qu'ils  avoientjouésdans 
la  République.  Ils  étoient  morts  dans  le 
tems  à-peu  près  où  notre  Poëte  entra  dans 
le  manîment  des  affaires. 

"  Farinât  &  Tegiano  ,  ces  dignes  Ci- 
5,  toyens,  Rufticuce,  Arrigo,  &  Mofca 
3,  dont  le  cœur  foupira  après  la  juftice, 
„  où  font-ils,  dis-moi?  fais  que  je  les 
„  voie  :  car  je  brûle  de  favoir  (1  leur  part 
„  eft  dansle  Ciel ,  ou  h  Tabyme  s'eft  fermé 


4^      BIBI.IOTHEQUE 

„  fur  eux?  Ils  font  tombes  ^  me  dic-il , 
„  dans  les  derniers  cachots  des  Enfers ,  oîi 
„  le  poids  de  leurs  crimes  les  retient;  cefl- 
9,  là  que  tu  les  rencontreras  y  fi  tu  pénètrent 
„  dans  ces  gouffres,  Niais  quand  tu  reverras 
„  le  paifible  éclat  du  jour  ,  daigne  encore 
„  me  rappeller  aufouvenir  des  miens,  ^dieu, 
„  tu  as  reçu  mes  dernières  paroles.  Alors 
,,  fes  prunelles  s'égarèrent  dans  leur  orbe; 
„  &  lançant  un  affreux  regard  fur  moi,  il 
„  baifla  la  tête,  &  fe  replongea  parmi 
„  les  autres  enfans  des  ténèbres  jj. 

Les  deux  Poètes  marchent  auffi  -  tôt 
vers  des  rocs  entr'ouveris,  qui  forment 
un  paflage  du  troifieme  au  quatrième 
cercle.  Pendant  la  route,  Virgile  fait  con- 
fidérer  au  Dante  ces  imtnenfes  fouterreins 
où  tant  de  Peuples  font  engloutis  ;  & , 
faifant  alluCon  au  Jugement  final  &  à  la 
dernière  Sentence  qui  fera  prononcée  aux 
Réprouvés  ,  il  dit  : 

ce  Un  jour  la  trompette  célefte  éclatera 
•„  fous  ces  voûtes  profondes;  &  l'abyme  , 
„  folliciié  par  une  Puiffance  ennemie , 
5,  vomira  tous  fes  morts.  Chacun  d'eux 
„  ira  vifîrer  fa  froide  couche,  pour  y  re- 
y^  prendre  (k  chair  &  fa  forme  premlerQ, 
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„  Maisils  ne  le  réveilleront  plus, après  ces 
„  paroles  dont  le  retentiflement  lespour- 
,5  fuivra  dans  leur  éterniré.  Ainfi  noustra* 
„  verfîons  l'horrible  mélange  des  fiots 
„  bourbeux  &  des  ombres ,  &  ma  langue 
„  interrogeoit  le  fombre avenir,  ôiC.  jj. 

Le  Dante  finit  ce  Chant  par  l'examen 
d'une  queftion  qui  avoit  agité  l'Europe, 
mais  qui  eft  d'un  moindre  intérêt  aujour- 
d'hui. Nous  n'en  parlerons  pas,  à  caufe 
des  Neies  dont  ce  morceau  auroit  befoin. 
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CHANT    VIL 


A 


rentrée  de  ce  nouveau  cercle,  on 
trouve  un  Monftre,  emblème  de  l'Ava- 
rice, qui  veut  difputer  le  pafTage  aux'! 
deux  Voyageurs;  mais  le  Sage  deMan- 
toue  lui  fait  entendre  l'ordre  du  Ciel, 
&  le  met  en  fuite.  lis  arrivent  en  fuite 
dans  l'enceinte,  &  y  trouvent  une  foule 
de  prodigues  &  d'avares,  qui  fe  font 
entr'euxun  mutuel  Enfer.  LePoëteimite, 
parla  fatigue  harmonieufe  de  Ton  ftyle, 
les  perpétuels  débats  de  ces  malheureux. 
„Ici,  l'affluence  des  Ombres  étonna 
y,  mes  regards.  Je  les  voyois  fe  partager 
3,  &  parcourir,  dans  un  pénible  jeu,  les 
„  deux  croifTaos  du  cirque  infernal  :  & 
„  comme  on  entend  les  hurlemens  de 
„  Scylla,  quand  le  flot  qui  jaillit  heurte 
„  le  flot  qui  s'engouffre  ;  ainfi  les  deux 
„  partis  ,  chargés  de  poids  éaormes,  ac- 
„  couroient,  fe  frapp  aient  &s'écrioient  en- 
B,  kmbleiPourçuoi  les  enfouis-tu  !  & pour- 
'„  quoi  Les  cii//îfef -tu?  èc  regagnant  encore 

„  leurs 
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»  leurs  hémilphercs  oppofés  ,  ils  répé- 
X  toient  leur  choc  &  leur  infultante  cla- 
3>  meur.s'exténuanr,  (ans  repos,  dans  cette 
33  joute  éternelle. 

33  Je  confidérois  ce  fpedacle  avecémo- 
»  tion  ,  &.  je  difois  à  mon  Guide: Quelles 
3j  font  ces  âmes  ?  Sont  -  ce  les  Minières 
«  des  Autels  C  i)  que  je  vois  à  ma  gau- 
3j  che?  Tous  ces  Efprits,  me  répondit- 
3j  il ,  fe  font  également  fourvoyés  dans  le 
>3  monde,  pour  avoir  jugé  faufïementdu 
3}  prix  des  richefles.  Leur  cri  (2)  te  le 
»»  déCgne,  quand  tu  les  vois  s'entre-chd- 
»;  quer  dans  le  cercle,  ok  leurs  vices  con- 
53  traires  fe  repouflent.  Ceux  dont  b 
35  front  tondu  blanchit  à  ta  vue,  font 
35  les  enfans  de  i'Eglife,  Papes  &  Car- 
33  dinaux;  efclaves  dont  l'avarice  comptç 
X,  &  marque  les  têtes.  Maîrre ,  dis-je  aulïï- 
33  tôt,  ne  pourrois  -je  connoître  quel- 
33  qu'une  de  ces  âmes  jadis  travaillées  de 


(  1  )  Ici  le  Poëte  fait  allunon  à  cette  vieille 
tradition  de  l'avarice  des  Gens  d'Egiife. 

(x)  Le  cri  cft  :  Pourquoi  les  enfouis-ru ,  ^ pour^ 
^uoi  les  dijjlpes-tu  1 

1780  Janvier.  z\  Vol,         C 
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30  la  honteufe  foif  de  l'or  ?  Ne  l'efpere 
03  pas ,  me  dit-il  ;  elles  font  toutes  défi- 
as gurées  fous  le  mafque  du  crime  obfcur 
«  qui  déshonora  leur  vie.  Une  lutte  in- 
3>  terminable  rapproche  &  divife  à  jamais 
9i  les  Prodigues  &  les  Avares,  Ils  paroi- 
»»  tront  enfemble  au  grand  jourj^espre* 
3»  miers  avec  des  cheveux  raccourcis ,  & 
93  les  derniers  tenant  encore  leurs  mains 
93  fermées.  Les  uns  ont  jette ,  les  autres 
3»  ont  enfui  le  doux  préfent  de  la  vie  ; 
5î  &  ils  font  tombés  à  la  fois  dans  cette 
3ï  arène  de  douleur,  qui ,  pour  frapper  tes 
3î  yeux ,  n'a  pas  befoin  de  mes  vains  dif- 
9}  cours. 

»  Or, vois,  mon  fils,  quels  font  ces 
9s  biens  quelafortuneverfedansfes  courtes 
9>  apparitions  ,  &  que  l'homme  pourfuit 
>3  de  fes  brûlans  foupirs  !  Tout  l'or  qw'a 
M  vu  Tceil  du  jour  ,  &  qui  brille  encore 
»  ici- bas  j  ne  fauroit  payer  le  repos  d'une 
35  feule  de  ces  âmes  haletantes.  Antique 

31  Sage,  lui  dis-je  alors,  quelle  eft  cette 
33  fortune  que  vous  avez  nommée ,  qui 
»>  agite  ainfi  la  balance  des  maux  &  des 
»>  biens? — Mortels  aveugles,  s'écria  mon 
*)  Guide,  quels  nuage  l'erreur  vous  oppofe 
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»  fans  cefle!  Ecoute  moi ,  &  que  nia  pa- 
»  rôle  defcende  dans  ton  cœur. 

»  Celui  dont  le  regard  e m brafïe  le» 
3»  mondes,  entrelaçant  jadis  leurs  orbes 
3»  dans  les  Cieux ,  dit  à  fes  Miniftres  de 
•  régler  la  courfe  des  torrens  de  lumière 
»&  l'harmonie  des  globes.  A  fa  voix, 
»  une  Divinité puifTante  vint  ici-bas  s'af- 
j»  feoir  au  trône  des  fplendeurs  mondai- 
3»  nés.  C'eft-elle  dont  la  main  promené, 
»  de  Peuple  en  Peuple  &  de  race  en  race, 
«  la  honte  ou  la  gloire  ,  &  trouble  à 
»  fon  gré  les  confeiîs  de  l'humaine  Sa- 
»  geÛe.  Invifible  comme  le  ferpent  fous 
3»rherbe,  elle  diftribue  aux  enfans  des 
«hommes  les  fers  &  les  couronnes;  & 
»  les  foupirs  de  l'ambition  n'arrivent  pas 
»  jufqu'à  elle.  Collègue  de  l'Empire  des 
«mondes,  elle  prévoit,  juge  &  régna 
»  à  jamais.  L'inflexible  NécefTité,  qui  la 
■»  devance ,  feme  les  événemens  devant 
»  elle ,  &  follicite ,  fans  relâcha  ,  fon  in- 
»  fatigaWe  vicifiStude.  La  voix  menfoH- 
»  gère  ^ts  Peuples  a  fouvent  flétri  foa 
»  nom;  fouvent,  après  des  bienfaits,  elle 
»  a  reçu  la  plainte  outrageufe  de  l'hom- 
»  me  :  mais,  heureufe  dans  fa  fphere,  6c 
»  fourde  à  ces  values  clameurs ,  elle  agite 
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3» fa  roue,  Scpourfuitau  feiudesDieuxli) 
y>  fa  paifible  éternité  ^>, 

Apréfent.les  deux  Pocites  vont  aux  lieux 
oii  les  Vindicatifs  pleurent  leurs  fureurs. 
Ils  continuent  de  vifiter  le  contour  de 
ce  cercle;  mais  ils  ne  parcourent  jamais 
que  la  dixième  partie  de  chaque  enceinte; 
&  comme  on  en  compte  dix  dans  les 
Enfers,  il  eft  clair  qu'ils  feront  arrivés 
au  terme  de  leur  voyage,  &  en  même 
tems  au  centre  de  la  terre,  lorfqu'ils  au- 
ront parcouru  la  valeur  d'un  cercle  entier» 

ce  Pafîons  à  des  fcenes  plus  affligeantes. 
«Le  tems  fuit;  &  déjà  l'étoile,  qui  des 
»  bords  de  l'Orient  éclaira  mon  départ, 
»  roule  dans  les  plaines  du  couchant, 
»  Nous  marchâmes  alors  vers  la  rive  op- 
»  pofée  du  cercle;  &  nous  y  découvrî- 
3»  mes  une  fource  bouillante,  dont  les  flots 
3»  noirs  &  brûlans  tombent  dans  un  fofTç 

(  I  )  Ces  Dieux  font  les  Génies  à  chacun  def- 
quels  le  gouvernement  d'un  Monde  cit  confie. 
L'Eglife  admet  ce  fyftêrKc;  &  l'Ange,  qui  pré- 
f\àt  à  la  fphere  du  foleil ,  fe  montre  à  S.  Jean , 
dans  rApocalypfc.  An  refte  ,  aucun  Poccc  n'a 
rien  dit  fur  la  fortune  ^e  comparable  à  ce  qu'oa 
vient  de  lire. 


D  E  s   R  O  M  A  N  s.      55 

5î  qu'ils  ont  creufé.  Nous  defcendicHs  en 
3}  fuivant  les  détours  filencieux  de  ce 
3i  trifte  ruifleau  ,  qui  coule  avec  lenteur  & 
33  fe  jette  enfin  dans  une  obfcure  enceinte  , 
33  où  les  eaux  croupiflentôc  forment  le  ma- 
33  rais  du  Styx, 

»  Au  milieu  de  ces  flots  limoneux,  je 
33  découvrisdes  Ombres  nues  &  forcenées, 
33  qui,  fe  frappant  des  pieds  &  des  m?^ns , 
33  fe  heurtoienr  tête  baiflée ,  &  déchiroient 
>3  leurs  flancs  de  morfures  cruelles.  Voilà, 
33  me  dit  mon  Guide ,  ces  furieux  qui  ont" 
*>  bu  dans  la  coupe  amere  des  vengeances; 
33  &  je  veux  que  tu  fâches  qu'il  eft  encore 
33  au  fond  du  bourbier  une  ieconde  foule 
33  qui  gémit  &  qui  redit  fans  cefle  :  Les 
33  vertiges  infenfe's  de  la.  colère  ont  trouble 
:>3  pournous  la  douceférénité  de  la  vie  j  ici  y 
33  nous  fommes  rajjajiés  d'amertume.  Mais 
33  leur  langue,  qui  lutte  contre  l'épais li- 
33  mon ,  articule  à  peine  cet  hymne  de  dou* 
33  leur;  &  leurs  fanglots  étouffés  fous  le 
33  poids  des  eaux,  en  font  bouillonner'la 
33  furface  s-». 

Les  deux  Voyageurs  détournent  la  vue 
de  ce  fpedacle  dégoûtant,  &  arrivent  au 
pied  d'une  tour  ,  au  fommet  de  laquelle 
deux  lumières  viennent  fe  placer  au(li-tôt, 
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pour  délîgner  au  Nocher  du  Styx  qu'il  y 
a  deux  âmes  à  pafl'er.  Sec,  &c. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l'Extrait  1 
du  Poëme  de  l'Enfer;  en  voilà  fans  doute 
aiTez  pour  fonder  le  goût  du  Public  fur 
cette  produdion  extraordinaire.  1 

L'Italie  a  placé  le  Dante  à  la  tête  defes  ^ 
Poëtes,  &  a  fondés  plufieurs  Chaires  pour   ' 
l'expliquer.  Les  Papes  en  ont  accepté  la 
dédicace;  &  il  s'eft  formé  une  nombreufe 
Ecole  de  Poëtes  qui  s'honorent  du  nom  de   . 
Pantiftes.  ] 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  naaniere  | 
dont  nous  avons  fait  cet  Extrait  n'eft  ^ 
point  avantageufe  au  Poëme  de  l'Enfer; 
car,  en  le  morcelant  ainfi,  on  lui  ôte  la 
force  &  la  vie ,  qui  réfultent  de  l'en- 
femble.  Mais  comme  il  paroît ,  au  pre^ 
rnier  coup-d'œil ,  que  ce  n'eft  point  par 
l'enfemble  que  ce  Poëme  iatérefle,  puif- 
que  ce  n'eft  qu'une  immenfe  galerie  de 
fupplices  différons  qu'on  peut  parcourir 
comme  des  tableaux  fans  ordre  &  fans 
fuite,  nous  croyons  néceflaire  de  pré- 
venir une  telle  opinion  par  les  réflexions 
fuivantes. 
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Le  choix  dufiijet. 

Il  n'exifte  pas  de  Poëme  plus  intéref- 
fant  par  le  choix  du  fujet ,  que  le  Poëme 
du  Dante,  fi  on  confidere  le  tems  où  il 
parut. 

Ce  tems  eft  un  des  plus  orageux  que 
l'Hifloire  nous  préfente.  Les  violences 
fcandaleufes  des  Papes  j  les  difgraces  &: 
la  fin  de  la  Maifon  de  Souabe;  les  cri- 
mes deMalnfi-oy  ;  les  cruautés  de  Charles 
d'Anjou  ;  les  funeftes  Croifades  de  Saint 
Louis,  &  fa  mort  déplorable  ;  la  terreur 
àQ$  armes  Aluful mânes  (i)  ;  plus  encore 

(i)  Les  Sarrafins ,  maîtres  deTErpagne,  ir.on- 
âoieiu  l'Italie  du  côté  de  la  Fouille  âc  de  la  Ca- 
labre ,  où  Maiiifroy  les  avoit  attirés.  En  inêmc- 
tcras  les  François ,  les  A  llemands  &  les  Efpa- 
gnolsdéfoloient  ce  beau  Pays,  qui  tour-à-tout 
la  proie  des  uns  &  des  autres,  fe  dcchiroit  en- 
core par  fes  propres  mains.  Les  Papes,  affec- 
tant la  Monarchie  univcrfelle ,  allumoient  & 
entretcnoicnt  toutes  ces  difcordes.  Ce  fut  auffi 
dans  cette  époque  où  le  Marquis  Obizo  d'En: 
&  Ezzelin  renouvcllerent  les  cruautés  de  Néron 
ii.  de  Caligula. 

C  ÎV 
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les  calamités  de  l'Italie  ,  défolée  par  les 
guerres  civiles  &  par  les  barbaries  des 
.Tyrans,  enfin  les  alarmes  religieufes  (i), 
l'ignorance  &  le  foible  de  tous  les  efprits  , 
qui  aimoient  à  fe  confterner  pour  des 
prédirions  d'Aftrologie  :  voilà  les  traits 
qui  donnent  à  ces  tems  une  phyfionomie 
qui  les  dlftingue. 

Quoique  le  Génie  n'attende  pas  des 
époques  pour  éclorejfuppofons  cependant 
que,  dans  un  fiecle  effrayé  par  tant  de  ca- 
taftrophes  i  &  que  dans  le  Pays  même, 
théâtres  de  tant  de  difcordes^il  fe  rencon- 
tre un  homme  de  génie,  qui  s'éievantau  ' 
milieu  des  orages,  parvienne  au  gouver- 
nement de  fa  Patrie  ;  qu'enfuite  exilé  par 
des  Citoyens  ingrats  ,  il  foit  réduit  à 
traîner  une  vie  errante,  &  à  mendier 
les  fecours  de  quelques  petits  Souverains  , 
il  eft  évident  que  les  malheurs  de  Ton 
fiecle  &  fes  propres  infortunes  feront  fur 
fon  efprit  des  impreffions  profondes ,  & 
le  difpoferont  à  des  conceptions  terribles 
ou  mélancoliques. 


(  I  )    On  attcndoit  la  fin  du  monde,  8c  on  la, 
prédifoit. 
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Tel  fut  le  Dante  ,  qui  conçut  dans 
l'exil  fon  triple  Poëme  de  l'Enfer,  du 
Purgatoire  &  du  Paradis. 

On  ne  craint  point  de  dire  que  dans 
cette  Produdion  ,  fans  modèle  &:  fans 
copie ,  ce  Poëte  a  déployé  une  grandeur 
de  conception ,  uneabondance  demoyens 
&  une  vigueur  de  coloris  qui  lui  méritent, 
je  ne  dis  pas  la  première  ou  la  féconde 
place  entre  Homère  &  Milton  ,  le  TalTe 
&  Virgile ,  mais  une  place  à  part. 

Le  Plan. 

D'abord  ,  il  embrafle  dans  fon  pîan 
les  trois  règnes  de  la  vie  future;  &  s'at- 
tire ainli  toute  l'attention  d'un  fiecle  oii 
l'on  ne  parloit  que  du  Jugement  dernier, 
de  la  fin  du  monde ,  &  del'avénementd'un 
autre. 

Comme  il  favoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  favoir  de  fon  tems ,  il  met  à  profit 
les  erreurs  de  la  Géographie,  de  la  Phy- 
Cque  &  de  TAflronomie  ;  &  le  triple 
théâtre  de  fes  Pocmes  fe  trouve  confirait 
avec  une  intelligence  &  une  économie  ad- 
mirables. 

Cv 
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De  l'Enfer. 

La  terre,  creufée  jufcjues  dans  (on 
centre ,  offre  dix  grands  cercles ,  ou ,  pouf 
mieux  dire,  dix  enceintes,  qui  font  tou- 
tes concentriques.  Il  n'eft  point  de  crime 
qui  foit  oublié  dans  la  difîribution  des 
iupplices  que  le  Pocte  rencontre  d'u« 
cercle  à  l'autre.  Souvent  une  enceinte 
eft  partagée  en  différens  donjons  ;  mais 
toujours  avec  une  telle  fuite  dans  la 
gradation  des  crimes  &  des  peines ,  que 
M.  de  Montefquieu  n'a  pas  trouvé  d'au- 
tre divifion  pour  fon  Efprit  des  Loix  (i). 
Il  faut  obferver,  comme  on  l'a  dit  dans 
une  Note,  que  les  cercles  vont  en  di-  , 
minuant  de  grandeur ,  &  les  peines  en  j 
augmentant  de  rigueur,  jufqu  a  ce  qu'o»  , 
rencontre  Lucifer  garroté  au  centre  do 
la  terre,  &  fervant  de  pierre  angulaire 
à  tout  l'Enfer,  On  verra  dans  le  Poëmc 
avec  quelle  variété  de  moyens  le  Dante 
&  fon  Guide  paffent  de  cercle  en  cercle 


(  I  )  Voyez  le  Chant  XI  de  l'Enfer  ,  ic  1« 
XVIIl*.  Livre ,  chap,  i  i  de  TEfprit  des  Loix* 
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à  travers  les  gouffres  qui  font  creufés  au 
milieu  de  chaque  enceinte. 

Du  Purgatoire» 

Ils  fortent  du  fond  des  Enfers  par  de» 
routes  fort  étroites  :  mais  ils  ont  à  peine 
paUé  le  point  central  du  globe,  qu'ils 
tournent  traverfalement  fur  eux-mêmes; 
&  la  tête  fe  trouvant  où  étoient  les  pieds, 
ils  montent  au  lieu  de  delcendre.  Ils  ar- 
rivent ainfi  à  rhémifphere  qui  répond 
au  nôtre  ,  &  découvrent  un  nouveau 
Ciel  &  d'autres  étoiles.  Le  Poëte,  pro- 
fitant de  l'idée  où  on  étoit  alors  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'Antipodes  ,  y  place  H 
Purgatoire.  C'eft  une  colline  dont  le  fom- 
met  fe  perd  dans  les  Cieux.  Ils  montent 
de  divifîon  en  divifion  &  de  clartés  en 
clartés,  &  trouvent  par-tout  des  puni- 
tions qui  deviennent  toujours  plus  lé" 
gères;  enfin  la  colline  eft  couronnée  par 
le  Paradis  terreftre  :  c'eft-là  que  Béatrix 
defcend  du  Ciel  ,&  qae  Virgile  abandonne 
le  Dante. 

Alors  il  s'élève  avec  Béatrix  de  fphere 
en  fphere,  de  vertus  en  vertus  par  toutes, 

Ç  vj 
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les  nuances  du  bonheur  Bc  de  la  gloire 
jufques  dans  le  Ciel  Empirée;  &  Béatrix 
l'introduit  au  pied  du  Trône  de  l'Eternel. 
Quel  enchaînement,  quel  enfemble 
merveilleux  !  Remonter  du  dernier  gouf- 
fre des  Enfers  jufqu'au  fublime  fancftuaire 
des  Cieux  ;  embrafler  la  double  hiérar- 
chie des  vices  &  des  vertus  ,  l'extrême 
mifere  &  la  fuprême  félicité,  le  tems  & 
rérernité;  peindre  à  la  fois  l'Ange  & 
l'Homme,  l'auteur  de  tout  mal  &  le 
Saint  des  Saints  !  telle  efl:  l'immenfe  car- 
rière que  le  Dante  a  parcourue  ;  &  voilà , 
ce  me  femble,  un  plan  delà  plus  grande 
ma  -^nificênce.  Jettons  un  coup-d'œil  fur 
l'exécution  &  le  coloris. 

De  t exécution  de  l^ Enfer  &  du  coloris* 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Texécution 
de  ce  Poème,  nous  n'ajouterons  qu'un 
mot. 

Le  Dante  defcend  aux  Enfers  pour  s'y 
entretenir  avec  les  Ombres  des  Papes  éç 
des  Empereurs,  &  des  grands  Perfon- 
nages  du  tems ,  fur  les  malheurs  de  l'Ita- 
lie, &  fur- tout  de  Florence,  H  touche 
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en  méme-rems  aux  queftions  fur  la  vie 
futuradont  le  monde  s'occupoit  alors. 

Virgile  étant  fon  Poète  par  excellence, 
il  eft  naturelle  qu'il  l'aii  pris  pour  Guide. 

A  l'entre'e  de  chaque  cercie,  on  ren- 
contre un  Monftre,  qui  eft  l'emblème 
d'un  Vice.  Les  comparaifons  &c  les  tor- 
tures que  le  Dante  imagine  font  quelque- 
fois horribles  ;  mais  elles  ont  toujours 
un  côté  ingénieux ,  &  chaque  fupplice 
eft  pris  dans  la  narure  du  crime  qu'il 
punit.  Au  refte ,  il  me  femble  que  la 
caverne  de  Polypheme  dans  Homère,  & 
les  faletés  des  Harpies  dans  le  pudique 
Virgile  ,  font  aufli  dégoûtantes  que  cer- 
taines imaginations  du  Pocme  Tofcan. 

Quant  à  fes  idées  les  plus  bizarres, 
elles  ont  je  ne  fais  quoi  de  grand  Se  de 
rare  qui  étonne  &  attache  le  Le(Seur. 
Son  Dialogue  eft  plein  de  vigueur  &  de 
naturel ,  &  tous  fes  Perfonnages  fièrement 
deflîncs;  enfin,  du  mélange  de  fes  dé- 
fauts &  de  fes  beautés  ,  il  réfulte  un 
Poëme  qui  ne  refl'emble  à  rien  de  ce  qu'on 
a  vu ,  &  qui  laifle  dans  l'ame  une  im- 
preffion  forte  &  durable.  On  fe  demande. 
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après  Tavoir  lu  ,  comment  un  homuie 
a  pu  trouvsr  dans  fon  imagination  tant 
de  fupplices  difFérens  ,  qu'il  fembJe  avoir 
épuifé  les  reflburces  de  la  vengeance  di- 
vine; comment  il  a  pu,  dans  une  Langue 
naiflTante,  les  peindre  avec  des  couleurs 
£  chaudes  &  (i  vraies;  &,  dans  une 
carrière  de  trente-quatre  Chants  ,  fe  tenir 
fans  cefTe  la  tête  courbée  dans  les  En- 
fers! 

Nous  avons  déjà  parlé  du  flyle  &  du 
coloris  de  ce  Poëme  ;  c'eft  ,  d'un  bout 
à  l'autre ,  le  langage  accablant  du  Aé{^{' 
poir  :  mais  des  épifodes  &  des  allufions 
fréquentent  repofent  le  Ledeur, 

Coloris  du  Purgatoire, 

On  fort  des  ténèbres  vifibles  ti  des 
fiarames  de  l'Enfer,  pour  pafler  aux  feux 
plus  doux  &  au'x  clartés  du  Purgatoire. 
Xe  Ledeur  s'élève  avec  le  Poète ,  &  fa 
poitrine  eft  foulagée  d'un  poids  énorme. 
Il  entend  par-tout  le  langage  confolanc 
«de  l'efpérance ,  &  ce  langage  fe  fent  de 
plusenplusduvoifinage  des  Cieux.  Quand 
on  entre  dans  le  Paradis  terreftre,  donc 
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la  defcription  occupe  les  quatre  à  cinq 
derniers  Chanrs  du  Purgatoire  ,  5c  quand 
Béatrix  paroît  dans  cts  beaux  lieux  , 
c'eft  le  premier  modèle  des  Jardins  d'Ar- 
mide  &  de  l'Eden  de  Milton  qu'on  a 
fous  les  yeux. 

Coloris  du  Paradis, 

Enfin,  on  monte  dans  le  Paradis,  & 
on  y  pafle  par  tous  les  degrés  de  béa- 
titude ,  .  .  .  Je  me  contenterai  de  dire 
que  ce  Poëme,  traduit  comme  il  devroit 
l'être  ,  peupleroit  la  France  deFénelons, 
de  Pla'ons  &:  de  Saintej-Thérefes.  En  un 
mot ,  le  Dante  broyant  à  la  fois  les 
couleurs  de  Michel-Ange,  de  l'Albane 
&  de  Raphaël ,  on  peut  dire  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  fombre  &  de  plus  terrible 
que  fon  Enfer  ;  rien  de  plus  Mélancoli- 
que &  de  plus  doux  que  fon  Purgatoire; 
rien  de  plus  extatique  &  de  plus  ravif- 
fant  que  fon  Paradis  :  &  ce  qui  com- 
plette  l'intérêt  de  cette  étrange  &  fublime 
Production ,  c'eft  que  dans  les  horreurs 
de  l'Enfer  comme  dans  les  fplendeurs 
des  Cieux ,  le  Dante  ne  cherche  &  ne 
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voitqae  fa  Patrie;  le  Ciel  s'occupe  fans 
ceflTe  de  la  terre,  ^  Thomme  fe  retrouve 
par-tout. 
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SECONDE    CLASSE, 

ROMANS   DE    CHEVALERIE;. 
EXTRAIT   DE   L'HISTOIRE 

£T      PLylISANTE     CHRONiqUE 
D    E 

PETIT  JEAN  DE  SAINTRÉ, 

If  après  la.  comparaifon  de  t' original  avec 
t  Edition  donnée  par  M-orel  ^en  1724. 
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l'âge  de  foixjinte-^uator^e  ans  P'ijfés  ;  dans 
un  lit  depui%  deux  mois  ;  tourmenté j  par  mo- 
mens ,  des  plus  vives  douleurs  de  la  goutte  > 
croira-t-onqiîon  ait  pu  faire  ce  qu'on  va  lire  i 

Quoiqu'il  paroiflTe  ,  par  le  commencement 
de  ce  Roman ,   qu'il  ait  été   compofé  fous  le 
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Roi  Jean,  les  plus  fortes  raifons  nous  portent 
à  croire  qu'il  ne  peut  l'avoir  été  que  fous  Char- 
les VI. 

La  première ,  c'eft  que  dans  le  Chapitre  XVIII» 
la  Dame  des  belics-Coufmes  appelle  Ces  beaux" 
Oncles ,  les  Ducs  d'Anjou ,  de  Berry  ,  de  Bour- 
gogne j  Se  que  la  Reine  régnante  l'appelle  bclle- 
Coufîne,  au  lieu  de  l'appeller  belle-Niece. 

Secondement ,  on  voit  cités ,  dans  le  Roman , 
plufieurs  grands  Perfonnages  ,  connus  pour  aroi'^ 
Tecu  fous  Charles  VI. 

Troifiéraementjrhiftoire  fingulierc  ,  &  toutaa 
moins  très-gaillarde  du  Peut.  Jehan  de  Saintré ,  fe 
rapporte  très  peu  au  ton  des  vertus  épurées  de 
Bonne  de  Luxembourg  ,  fille  du  Roi  de  Bohê- 
me (  1  ) ,  ainfi  qu'à  la  noblefle  &  à  la  raodeftie 


(  I  )  Le  Roi  de  Bohfc'me,  beau-pcre  du  Roi  Jean  ,, 
étant  devenu  aveugle  ,  ce  brave  Se  généreux  Vieillard 
dit  â  deux  de  ces  Chevaliers,  la  veille  de  la  bataille 
«le  .  .  .  Eh  !  chers  amis ,  ne  me  procurere\-vous 
pas  le  horUieur  de  férir  encore  un  coup  de  lance  ou  de 
branc  d'acier!  —  Otti-dà ,  5ire ,  dirent-iJs.  Sitôt  ils 
enrcnerent  leurs  chevaux  avec  le  Jien  ;  &  le  lendemain 
les  trois  donnèrent  au  plus  fort  de  la  bataille ,  Se 
furent  trouvés,  après,  tous  les  trois  tues,  unis  encort 
tfftmble.  (  Hi/l.  de  France  par  FroifTatd  ). 
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qui  rëgnoient  dans  û  Cour.  Ce  Roman  bous 
paioK  bien  plu:ôc  avoir  été  coaîpofe  pour  ama- 
fer ,  &  pour  plaire,  à  la  trop  célèbre  Kabeau  de 
Bavière,  qui  foc  également  extrême  dans  fcs 
aventures  galantes ,  &  dans  fes  forfaits. 

On  pourroiî  préfumer  qu«  la  Dames  des  bellcs- 
Coufines  eft  une  des  deux  filles  de  Charle-Ie- 
Mauvais  ,  Roi  de  Navarre ,  gendre  du  Roi  Jean  j 
ce  qui  fe  rapporte  au  titre  qu'elle  prend  de 
nièce  de  PhilJppe-lc-Hardi,  Duc  de  Bourgogne, 
frcrc  de  fa  mère,  fils  du  Roi  Jean,  &  chef  de 
la  Alaifon  de  Bourgogne  ,  qui  s'éteignit  à  la 
mort  de  Chaiîes-lc-Téméraire  ,  ic  qui  tomba 
dans  la  Maifon  d'Autriche  par  le  mariage  de 
Marie  de  Bourgogne  avec  Maxiaiilien,  Archi- 
duc d'Autriche,  de  laquelle  raugufte  Impéra* 
trice  Marie-Thérefc  eft  aujourd'hui  l'unique  Sc 
dernière  defcer.dantc  ,  en  droite  ligne. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  ici  l'anecdocc  la 
plus  propre  à  caradtcrifer  ce  Roman. 

Un  homme  illuftte,  qui  fut  digne  de  Teftime 
Sc  de  la  reconnoiffance  de  tous  les  gens  qui 
peufent,  pendant  un  iiccle  dévie,  dit  un  jour, 
chez  une  femme  d'un  efprit  fupcricur,  en  ma 
préfencc  ,  &  devant  une  des  amies  de  la  maifoa 
(que  les  Mufes  &  les  Amours  ont  pleurée,  & 
flcMTcatcncoïc)  :  Je  me/ouy/*ns  .  «!?'  ■'    -" 
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icrU  quelque  pan  ,    Ù  je  ne  m'en    repens  pas  , 
([ue  le  naif  n'ejl  qu  une  nuance    du    bas  .... 
(Cependant  cet  homme  avoit  été  le  contempo- 
rain &  l'ami  de  la  Fontaine  ).  La  MaîtrelTe  de 
la  maifon  &  moi ,    nous   baifsâmes    les  yeux , 
&  n'osâmes  rien  répondre  à  ce  Vieillard  aimé, 
£  dignes  de  nos  refpcdsj  mais  fa  jeune  amie, 
quoique  pénétré  des  mêmes  femimens ,  ne  put 
tenir  à  fon  premier  mouvement  :  —  Ah  \  Mon- 
Jîeur ,  s*écria-t-elle ,  vous  eus  bien  en  droit  dé 
droite  que  le  feul  genre  d'efpiit  qui  vous  manque 
nexijie  pas  — .  A  ces  mots  le  Vieillard  à  fon 
toiir  baifTa  les    yeux ,  &  ne  répondit  point  ;   la 
)eune   perfonne    devint   rouge  comme    le  feuj 
fès   yeux    même    fe  remplirent  de  larmes  :  ce 
fîlence    &     le    nôtre    Taccabloient.    Défefpérée 
d'avoir  mortifié  cet  homme  refpeftablc  :  —  Ah  ! 
me  dit-elle  tout  bas  ,  quel  pouvoir  a  pu  me  porter 
à  cette   imprudence  ?   —    fA   .'  qui  mérite  plus 
que  vous  ,  lui  répondis-je  ,  d'être  l'organe  de  l* 
vérité —  ? 

Je  n'ai  rien  de  p'.as  à  dire  fur  le  genre  naifr 
Malheureux  ceux  qui  n'en  fentent  pas  les  char- 
mes. Il  eft  l'ame  de  l'ancien  Romah  que  je  vais 
effayer  d'extraire  :  puifTé-je  lui  confcrver  (ts 
grâces  naturelles!  Je  fuis  bien  loin  d'efpérer  les 
rendre  plus  agréables  qu'elles  ne  le  font  pour 
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ceux  qui  connoiffeuc  ce  Roman  j  je  travaille 
feulement  à  le  dcbarrafler  des  ronces  longues 
Se  multipliées  ,  où  le  faux  goût  du  tems,  & 
rérudiùon  la  plas  triviale  ,  la  plus  étrange  &  la 
plus  alTommance ,  les  enveloppent. 

Malgré  ces  petits  défauts ,  ce  Roman  eft  le- 
plus  eftimable  de  ceux  du  quatorzième  &  du 
quinzième  fiecles ,  non-fculemenr  par  fa  char- 
mante &  piquante  naïveté  ,  mais  aufli  par  fa 
liaifoQ  intime  avec  l'Hiftoire  .  contemporaine  J 
par  le  table? u  qu'il  nous  préfente  des  mœurs, 
des  parures  &  des  ufages  de  la  Cour  de  ce 
tems  ;  par  la  ccnnoiiïànce  qu'il  nous  donne  de 
ceux  qui  la  compofoientj  par  le  rapport  qu'il 
fait  des  préparatifs  des  grandes  fêtes,  des  grands 
défis  d'armes  de  Province  à  Province ,  de  Na- 
tion à  Nation ,  des  entreprifes  d'amour  ,  &  des 
grandes  guerres.  L'on  y  retrouve  avec  plaifir, 
dans  rénumération  des  Chevaliers  puilTans  qui 
levoieot  leurs  bannières  pour  ces  guerres,  on 
qui  paroient  &  illuftroient  ces  fêtes  &  tournois  , 
le  nom  &  les  armes  blafonnées  des  chefs  de  plu- 
sieurs anciennes  maifons  du  Royaume  ,  qui ,  tels 
que  les  Montmorency,  les  la  Trémouille,  les 
Duras  ,  les  Périgord  ,  les  Beaufremont ,  les  Con- 
Hans,  les  Graville,  &  plufieurs  autres,  ontcon- 
fetvé  les  mêxues  vertus  militaires,   &  le  même 


70      BIBLIOTHEQUE 

éclar.  Eu  un  mot  ,  le  Roman  du  i*etu  Jehan  de 
Saincré  aous  p.iroîc  être  le  Roman  le  plus  inf- 
truftif ,  le  plus  tiitional  que  nous  ayons  :  ce 
n'eft  même  qu'avec  regret  que  nous  nous  reftrei- 
gnons  à  n'en  préfentcrquc  quelques  événemens  , 
&  la  parcie  d'intrigue ,  comme  plus  agréable  & 
plus  analogue  à  la  nature  d'un  Roman  :  mais 
forcés  d'abréger  ce  qui  tient  à  la  partie  inftruc- 
tive ,  nous  ofons  exhorter  nos  Leéleurs  à  re- 
courir à  l'original  réimprimé  à  Paris  en  1714. 

Malgré  l'anachronifine,  qui  nous  paroît  prouve 
&  dont  la  vraifemblancc  nous  porte  à  rapporter 
cette  fidlion  au  règne  de  Charles  VI ,  nous  nous 
femmes  cru  obligés  de  nous  conformer,  dans 
notre  travail ,  à  ia  narration ,  &  à  la  marche  de 
l'aocien  Auteur. 
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Ji'ijloin  &  plaifante   chronique  de  Ptdù 

Jehan  de  Saintrè&  de  la  Dame  des 

belles -Coujines  (  l  ). 

i^A  Cour  du  Roi  Jean  étoit  une  des 
plus  brillantes  de  l'Europe  ,  non-feule- 
ment par  la  puiflance  du  Souverain  d'une 
grande   Monarchie  ,    mais    auiïi  par  la 
fplendeur  &  la  dignité  que  l'élévation  de 
l'ame   de  ce  Roi ,  fi  digne   Chevalier , 
&  les   vertus   aimables    de    Bonne    de 
Luxembourgfon  époufe,  y  maintenoient. 
Jamais  Tefprit  de  la  Chevalerie  ne  rem- 
plit mieux  que  dans  ce  tems  ce  que  les 
principes  féveres  de  valeur  &  de  loyauté 
exigent  d'un  vrai  Chevalier  ;  jamais  l'a- 
mour (fi  quelquefois  il  eut  accès  dans 


(1)  Ce  nom  vient  fans  doace  de  ce  que  cette 
Dame,  delà  Maifon  &  Branche  Royale,  ctoic 
traitée  de  belle-CouGne  par  la  Reiae  &  les 
Dames,  Filles  de  Franc»,  qui  ctoiem,  fous  Ckar. 
les  VI,  alTcz  norabreufes. 
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cette  Cour)  ne  s'enveloppa  plus  exaâ:e- 
ment  du  voile  de  la  décence  &  du 
iryfiere. 

Le  Seigneur  de  Pouilly,  l'un  des  plus 
puiflans  ik  des  plus  renommés  Cheva- 
liers de   la  Touraine  ,   avoir  amené   le 
jeune  Damoifel   Jehan  de  Saintré  à   ïa 
fuite,  dans  un  voyage  qu'il   avoit  fait 
à  Paris,  pour  rendre    hommage  à  Ton 
Souverain.  Le  Seigneur  de  Saintré,  Ton 
voifin ,   Ton    égal ,    fon  ami  ,    lui  avoit 
confié  (on  fils  unique.  Plufieurs  Extraits 
précédens  ont  appris  à  nos  Ledeurs  que 
l'ufage    de   ce   tems  étoit   que  les  plus 
grands  Seigneurs,  fe  défiant  de  l'éduca- 
tion domeftique  dans  leurs  Châteaux,  3c 
même  un  peu  de  la  tendrefie  &  de  la 
foiblelîe  paternelles ,   envoyaîlent  leurs 
cnfans  aux  Chevaliers  de  leurs  parens  Se 
de  leurs  amis  qu'ils  efiimoient  le  plus , 
pour  leur  procurer,   par  .leurs  confeils, 
par  leur  exemple  &  par  leurs  fecours, 
la  véritable,  la  dernière  édycation ,  qu'on 
appelloit  bonne  nourriture;  &  c'étoit  un 
honneur   fignalé  qu'un  père  de  famille 
faifoit  à  celui  de   Tes  pareils  qu'il  avoit 
choKî  pour  la  faire  recevoir  à  fon  fils. 
Le   jeune  Saintré  plut  aux  Enfans- 

d'Honneur 
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d'Honneur  de  la  Cour  ,  qu'il  lurpajîoit 
tous  en  adreiïe  &  en  agilité  ,  fans  leur 
faire  jamais  fentir  une  fupériorité  qui 
bleffe  dans  tous  les  âges  :  il  réulïît  fan» 
peine  à  s'en  faire  aimer  ;  il  plut  égale- 
ment aux  vieux  Seigneurs  par  fon  refped»' 
&:  fon  attention  à  les  écouter.  Le  Roî 
lui  -  même  l'ayant  remarqué  parmi  le« 
cnfans  de  fon  âge,  un  jour  que,  d'omp-t 
tant  un  cheval  fougueux  ,  il  don- 
noit  déjà  des  preuves  de  fon  adrefle  8^ 
de  fon  intrépidité  ,  il  le  demanda  a» 
Seigneur  de  Pouiily  pour  le  faire  élever 
parmi  les  Enfans  d'Honneur  &  les  Pages 
de  fa  Maifon.  Quoique  Saintré  n'eût  en- 
core que  treize  ans  ,  fon  fervice  devînt 
bientôt  affez  agréable  pour  que  le  Roi 
le  choisît  entre  fes  compagnons  pour  le 
fuivre  à  la  chaflTe  ,  &  pour  augmenter  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  le  fervoient  à 
table  ,  au  banquet  royal  (  i  ). 


f  1  )  Le  baaquet  royal  n'eft  compofé  que  dû» 
Eofans  de  France,  8c  des  Princefles  leurs  époufcs- 
Les  Fils  &  les  Dames  de  Fraacc  y  mangen:  de 
droic.  Quelquefois  le  Roi  le  confcrre  à  ceux  q»i 

.1780  Janvier  X\  P^oi,  D 
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Une  des  PrincelTes ,  dont  le  droit ,  par  la 
naiflance ,  étoit  de  faire  porter  Ton  cade- 
nas par  fes  Officiers ,  &  de  manger  à  U 
table  du  banquet  royal  ,  ne  manquoit 
prefque  jamais  de  s'y  trouver  :  chère  à 
la  Reine  ,  agréable  à  fes  égales  ,  el'a 
paroit  le  banquet  par  les  charmes  de  (a 
ligure  ;  elle  en  étoit  l'ame  par  les  agrémens 
de  fon  efprit. 

Cette  Dame  ,  que  l'Auteur  ,  avec  une 
jufte  &  forte  raifon ,  ne  défigne  que  par 
le  nom  de  la  Dame  des  belles-Coufines , 
étoit  dans  la  fleur  de  fon  âge ,  &  veuve 
d'un  grand  Prince  dont  les  années  avoieni 
été  le  moindre  défaut.  Elle  ne  pouvoit" 
le  regretter  ;  &  il  paroiflbit  naturel  que  , 
jeune  &  belle  ,  elle  pensât  à  un  fécond 
kymenée  ;  mais  fâchant  trop  bien  que 
les  mariages  des  perfonnes  de  fon  rang 
font  des  ades  de  politiques ,  &  n'appor- 
tent pas  communément  le  bonheur ,  elle 


ne  font  que  Petit  -  Fils  de  France  ,  comme 
il  fat  confervé  à  Philippe  Duc  d'Orléans ,  depuis 
Régent  du  Royaume  ,  mais  par  une  grâce  pcr- 
fonnelle ,  à  fon  mariage  avec  Mademeifclie  de 
Nantes, 
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avoit  fait  le  ferment  fecret  de  coniervec 
toujours  fon  état  heureux  &  fa  liberté. 
Nous  ne  fuivons  point  l'Auteur  dans  la 
très-longue  énumération  qu'il  fait  des 
motifs  qui  peuvent  porter  une  jeune 
&  charmante  veuve  à  ne  pas  fe  re- 
marier. Il  cite  dodement ,  à  cette  oc- 
cafion  ,  les  Apôtres ,  Caton  le  Cenfeur , 
Saint  Jérôme,  Virgile,  &  grand  nom- 
bre d'Auteurs  ,  dont  il  accumule  les  paf- 
fages.  Par  les  motifs  qu'il  leur  prête, 
d'après  ces  autorités,  nous  citerons  celui 
•qui  nous  paroît  le  plus  vraifemblable  ,  & 
qui  fe  rapporte  le  mieux  à  la  fuite  de  cette 
Hiftoire. 

La  Dame  des  belles  -  Coufines  étoic 
née  vive  &  fenfible,  mais  elle  l'ignoroit 
encore.  Un  vieux  époux ,  chagrin  &  gron- 
deur ,  avec  lequel  elle  n'avoit  vécu  qu*un 
an ,  n'avoit  eu  ni  le  tems  ni  le  don  de 
le  lui  apprendre.  L'augufte  veuve  ne 
s'occupoit  que  de  la  confidération  que 
lui  donnoit  fon  nouvel  état ,  de  la  douce 
liberté  dont  elle  jouiroit  toute  la  vie. 
Née  généreufe  &  bienfaifante  ,  elle  fe 
formoit  une  idée  délicieufe  des  libéralités 
te  des  bienfaits  que  fes  richcfles  immenfes 
lui  pcrmettoient  de  répandre.  On  croira , 
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fans  peine  ,  qu'elle  étoit  adorée  de  fes 
Dames  de  Compagnie  !  Dame  Jehanne, 
Dame  Catherine  &  Dame  Yfabel  ne  la 
quittoient  prefque  jamais.   Si  Ton  rang 
la  forçoit  à  garder  en  public  avec  elles 
Tair  de  la  fimple  poli teflTe  &   celui  de 
la  dignité  ,  elle  aimoit  à  les  faire  jouir 
en  particulier  de  tous  les  charmes  de  fon 
efprit ,  &  d'une  douce  égalité  dont  ella 
favoit  fe  rapprocher  en  cherchant  à  leur 
plaire ,  comme  à  des  amies  qui  contri- 
buoient  à  fa  félicité  ;  mais  elle  n'avoit 
encore  befoin  ni  de  leurs  confeils  ni  de 
leur  difcrétion.  Quoique  folidement  inf- 
truite,  &  qu'elle  fût  tout  ce  qu'une  jeune 
PrincefTe  peut  apprendre    d'une  pieufe 
«ducation ,  la  Dame  des  belles-Coufiines 
avoit  une  vive  imagination  ,  &  toute  la  '. 
gaîté   des  perfonnes  de  fon   âge  ;  elle  ■ 
cherchoit  à  s'amufer  ;   elle  ne  goûtoit 
point  les  farces  groflîères  &  les  fpeda- 
cles  ridicules   de  ce  tems.   Un  de  fes 
amufemens  favoris  étoit  d'aller   fur  un 
balcon  ,  d'où  l'on  voit ,  dans  un  vafte 
préau ,  les    exercices  de  toute  efpèce , 
dont  on  occupoit  une  jeunelïè  brillante  , 
appellée  par  la  naiffançc  aux  honneurs 
cJe  la  Chevalerie; 
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Le  Petit  Jehan  de  Saintré  s'y  diftin- 
guoit  parmi  fes  Compagnons ,  par  fon 
adrefle ,  fa  force  &:  fon  agilité.  Sa  taille 
n'étoit  pas  élevée  :  mais  elle  étoit  fvelte, 
pleine  de  grâce  &  très-nerveufe  pour  fon 
âge.  Nous  nous  fouvenons  d'avoir  vu, 
dans  la  jeunefle  du  feu  Roi ,  le  vieux 
Duc  de  Lauzun  paroître  quelquefois  à  la 
Cour  ,  droit  &  lefte  encore  comme  à 
trente  ans  ;  il  rappelloit  l'idée  qu'on  avoit 
pu  fe  former  du  Petit  Jehan  de  Saintré, 
après  avoir  lu  fon  hifloire  :  noas  pour- 
rions faire  une  nouvelle  comparaifon  de 
notre  Héros  ,  aujourd'hui  ;  &  celle-ci 
feroit  encore  plus  brillante  &  plus  reiïèm- 
blante  avec  lui  (  1  ). 

Dès  que  le  jeune  Saintré  appercevoic 
la  Dame  des  belles-Coufînes  fur  le  bal- 
con ,  le  défîr  de  fe  diftinguer  à  fes  yeux 
lui  donnoit  une  fupériorité  nouvelle  fur 
ceux  qui  lui  difputoient  le  prix.  La  jeune 
PrincefTe  le  remarquoit  ,  fe  plaifoit  à 
l'encourager  ;  &  lorfqu'elle  le  voyoit  em- 
preiïé  à  la  fervir  à  la  table  royale  ,  elle 
lui  resnettoit   fon   aflîette  couverte  de 


(  I  )  M.  le  Maréchal  de  R**\ 

Diij 
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confitures  de  toute  efpèce ,  &  lui  difoit 
quelque  mots  de  bonté  qui  le  faifoienî 
rougir  &  baifTer  les  yeux.  Ces  yeux- là 
étoient   bien   beaux  &  bien  touchans  ; 
mais  ce  n'étoit  encore  que  ceux  d'un  en- 
fant de  quatorze  ans  :  une  étincelle  du 
flambeau  de  l'amour  leur  étoit  néceflTaire 
pour  les  rendre  plus  briîlans&  plus  dan- 
gereux.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'animer 
fans  qu'il  pût  s'en  douter  lui-même.  C'eft 
ainfi  qu'il  pafla  les  deux  premières  an- 
nées de  Ton  fervice  à  la  Cour,  &  de  fes 
exercices  militaires.  LesEcuyersduRoi , 
les  Gouverneurs  des  Pages  faifoient  éga- 
lement fon  éloge.  Attentif  à  leurs  diffé- 
rentes  leçons  ,   il   leur  prouvoit  ,    fans 
£%f\&^  (qd  çniulAtion ,  la  nobleflè  &  l'élé- 
vatîon  de  fon   ame  ,   &    fur  -  tout   fa 
modeftie.  Ils  le  propofoient  pour  exem^- 
ple  à  fes  Compagnons  ,  qui ,  fubjugués 
par  fes  agrémens  &  fa  courtoifie ,  l'en- 
tendoienc  louer  fans  envie.  Ces  mêmes 
Ecuyers ,  en  rendant  compte  au  Roi  des 
progrès  des  jeunes  Gentilshommes  con- 
fiés à  leurs  foins ,  fe   faifoient  honneur 
des  talens  &  des  difpofitions  du  jeune 
Saintré.  Ce  Prince  écoutoit  avec  intérêt 
les  louanges  données  au  Page  qu'il  s'étoit 
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choifi  lui-même;  il  les  répétoit  dans  fa 
famille;  &  la  Dame  des  belles-Codfines 
éprouvoic  déjà  la  plus  douce  émotion 
en  les  écoutant.  Plus  attentive  que  ja- 
mais à  fe  trouver  fur  le  balcon  à  l'heure 
des  exercices ,  elle  n'avoit  jamais  fongé 
à  réfléchir  au  motif  fecret  qui  l'y  con- 
duiîoit,  quoiqu'en  y  arrivant  fes  yeux 
fe  fixafient  d'abord  fur  le  jeune  Saintré. 
Elle  faifoit  remarquer  ce  jeune  homme 
à  fes  Dames  favorites  :  s'il  difputoit  le 
prix  de  la  courfe ,  elle  le  comparoit  au 
léger  Hippoménès  ;  fi,  fe  fervant  d'armes 
courtoifes  (i),  il  apprenoit  à  fe  fervir 
des  plus  meurtrières  dans  les  combats, 
il  lui  repréfentoit  le  jeune  Achille,  inf- 
truit  par  le  Centaure  Chiron  ;  cependant 
elle  neprenoit  encore  que  pour  une  douce 
fympathie  l'intérêt  vif  qui  l'attachoit  à  (es 
fuccès. 

Le  jeune  Saintré  approchoit  de  l'âge 
de  feize  ans.  Les  hommes  commençoient 


(  I  )  Nous  avons  fuiSfammem  expliqué ,  dans 
Urlîno  le  Navarrin ,  quelle  étoit  l'efpecc  d'armes 

Boiiiraées  counaifts. 

Div 
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à  diflinguer  fur  fon  front  &  dans  Tes 
yeux  la  noblefle  &  l'audace  dont  fon 
ame  étoit  animée  ;  les  femmes  r\y  trou- 
voient  encore  que  de  la  douceur  &  de 
l'indifférence.  Cependant  il  n'avoit  jamais 
montré  tant  d'adivité,  tant  d'adreiïe  à 
les  fervir:on  le  voyoit  au  banquet  royal 
voler  au  moindre  figne  des  Princefles; 
fes  foins  adroits  &  prévenans  furent  fou- 
vent  remarquée  &  applaudis  par  la  Reine: 
mais  perfonne  ne  s'apperçut  que,  s'atta- 
criant  principalement  à  fervir  la  Dame 
des  belles-Coulines,  ilretournoitpromp- 
tement  derrière  elle  ,  dès  qu'un  autre 
iervice  l'en  avoit  écarté.  Un  jour  que 
la  chaleur  du  foleil  rendoit  l'air  étouf- 
fant ,  les  Dames  ne  purent  s'empêcher 
d'entr'ouvrir  leurs  collets  montés  ,  & 
d'écarter  des  gazes  qui  redoubloient  une 
chaleur  importune.  Saintré  ,  placé  der- 
rière le  tabouret  de  la  Dame  des  belles- 
Coufines  ,  ne  put  voir  fans  émotion 
&  fans  poufîer  un  foupir,  de  nou- 
veaux charmes  qu'il  admiroit  pour  la 
première  fois.  La  Princene ,  fe  retour- 
nant dans  ce  moment,  s'apperçut  de  fon 
trouble  6c  du  feu  qui   brilloit  dans  fe* 
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eux.  Son  premier  mouvement  fut  de 

urire  en  regardant  Saintré,  qui  rougit, 

:  qui,  pour  cacher  fon  défordre,  laiila 

tomber  fon   afliette  ,    &   s'éloigna.   La 

PrincefTe  ,  émue  de  Tagitation   qu  elle 

avoit  furprife,  alioit  peut-être  porter  un 

regard  dans  fon  cceur;   mais  les  ris  de 

la  Reine  &  des  autres  Dames,  en  voyant 

Saintré  s'enfuir  &  fe  cacher  dans  la  foule, 

2  lui. en  laiflTerent  pas  le  tems.  La  Reine 

:  rappeller  Saintré  ;  elle  eut  la  bonté 

j  le  raflurer,  de  le  confoler  d'une  faut© 

gère;  &  le  jeune  homme  fut  fi  fort  at- 

.  ndri ,  que  quelques  larmes  obfcurcirent 

les  beaux  yeux. 

La  Dame  des  belles- Confines  ne  put 
voir  couler  ces  larmes  fur  des  joues  de 
lis  &  de  rofe ,  fans  fe  dire  dans  fon  ame  : 
Ah!  que  celle  de  Saintré  me  paroît  no» 
ble  &  fenfible  !  qu'il  mérite  bien  que  je 
répande  fur  lui  mes  premiers  bienfaits  , 
&  qu'en  lui  donnant  les  moyens  de  dé- 
ployer les  vertus  que,  tour-à-tour  ,  je 
découvre  en  lui,  je  parvienne  à  l'élever 
aux  honneurs  dont  fon  courage  le  ren- 
dra digne  !  Ce  moment  fut  décifif  pour 
Ion  ame  ;  &  croyant  ne  fuivre  qu'un  fen- 
timenc  de  juftics  5c  de  cjénérofité  en 
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diftinguant  un  poarfuivanc  d'armes  (  i  > 
«ligne  de  toute  fa  proteétion ,  elle  fe  li- 
vroit  à  un  fentiment  beaucoup  plus  ten- 
dre ,  toujours  fans  y  réfléchir.  Elle  eut 
frémi,  fans  doute ,  fi  la  raifon  eût  offert 
à  Tes  yeux  ce  projet  généreux  comme 
le  complot  fecret  de  réunir  tous  les 
moyens  de  lui  plaire,  &  de  l'aimer  dans 
le  iilence.  Mais  nos  Lefteurs  pardonne- 
ront peut-être  à  une  belle  &  jeune  veuve 
de  n'avoir  pas  afTez  réfléchi  quand  elle 
ctoit  déjà  Cl  animée.  La  différence  efl;  ex- 
trême entre  une  jeune  perfonne  dont  1er 
coeur  parle  pour  la  première  fois,  &  la 
veuve  du  même  âge,  qui  n'ignore  pas 
ce  quil  doit  lui  d.re  de  plus,  &  com- 
ment elle  doit  fe  défendre.  Une  année 
de  mariage  ,  quoique  pafTée  prefqu'en- 
tiere  dans  les  larmes  vis-à-vis  d'un  époux 
odieux,  étoit  cependant  fulfifante  pour 
«uîltipîier  en  elle  des  idées  inconnues  à 
celle  qui  n'eft  encore  agitée  que  par  la 
curiofité  &  le  defir  de  les  acquérir,  Ainfi 


(  1  )  C'eft  ai«fî  qu'on  nomraoit  les  jeunes  Gens 
iç  Qu  tté  qai  méritoientVliomicur  d'eue  armés 
Ckevàiiers. 
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elle  étoit  un  peu  coupable;  mais  fommes- 
lîous  afTez  innocens  nous-mêmes  pour  ne 
pas  aimer  à  l'excufer  ! 

Saintré,  de  Ton  côté,  fut  à  peine  re- 
tiré ,  qu'il  réfléchit ,  dans  le  filence ,  à 
ce  qui  pouvoit  avoir  occafionné  cette 
fatale  diftradion,  caufede  ce  qu'il  venoit 
d'eflTuyer.  Il  n'avoit  garde  de  l'attribuer 
à  fon  fervice  auprès  de  la  Dame  des 
belles-Coufînes  ;  cependant  les  beautés, 
nouvelles  pour  lui,  qu'il  n'avoit  entrevues 
qu'un  moment ,  fe  peignoient  fans  cefle 
à  fes  yeux;  il  ne  voyoit  qu'elles ,  ne  s'oc- 
cupoit  que  d'elles  :  mais  il  eût  regardécom- 
me  une  démence  coupable  d'oferles  accu- 
fer.  Son  cœur  palpitoit ,  fon  imagination 
s'allumoit  lorfqu  il  fe  peignoir  ce  collet 
montécomme  un  mur  d'albâtre  entourant 
unparterreembelliparlesplusbellesfleurs. 
Saintré  aimoit  les  fleurs  dès  fon  eTifance  ; 
mais,  de  ce  moment,  le  lis  &  la  rofe 
devinrent  l'objet  de  fa  préférence ,  Se 
parèrent  tous  les  jours  fon  plus  beau  pour- 
point. 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  pendant 
îefquels  Saintré  fut  plus  empreffé  que  ja- 
mais à  fervir  la  Dame  des  belîes-Cou- 
fines,  qui,  toujours  occupée  de  cet  ai- 

Dvj 
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mabl*  Damoifel,  &  croyant  ne  l'être 
que  de  fa  fortune,  ne  perdoit  aucune 
occafion  de  lui  dire  quelques  mots  oblL- 
geans. 

Un    jour  que  la  Reine ,  ayant  fenti 
quelque   envie  de  dormir  après  dîner  , 
avoit  prié  les  beiles-Coufines  de  fe  re- 
tirer pour    quelques  heures ,    la    jeun« 
veuve,    en   trâverfant    une  galerie    qui 
conduifoit  à  Ton  appartement,  apperçut 
Saintré  qui  regardoit  jouer  à  la  paum»; 
dans  le  préau  :  ce  jeune  Page,  voyang 
pafler    les   Ecuyers  qui   précédoient   U; 
Princefle,  fe  plaça  prompfement  un  ge- 
nou en  terre  avec  bien  du  refpeft,  mais, 
en  levant  fes  beaux  yeux  uniquement  fu*: 
elle  ;  la  Princeffe  ne  put  le  voir  fans  un# 
douce  émotion ,   ralentit  fa  marche;   &c' 
faififlaiU  tout-à-coup  un  moyen  que  fon: 
efprit  lui  offrit,  en  le  lui  fuggérant feu- ' 
lement  comme  une  bonne  plaifanterie  : 
«Saintré,  lui  dit-eMe,    vous  convient- 
»il  de  vous  amufer  dans  une  galerie  à 
»  voir  jouer  à  la  paume  ou  à  voir  paifex 
»  les  Dames?  J'ai,  depuis  quelque  tems, 
»envie  de  favoir  fi  vos  fentimens  répon* 
»  dent  au  bien  que  vos  fupérieurs  difenî 
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»  devous;paiTezdevant,avecmesEcuyers, 
»  &  fuivez  moi».  Le  Jeune  Page  obéit. 
«  Mefdames ,  dit-elle  tout  bas  aux  Dames 
»  de  fa  fuite,  nous  n'avons  rien  à  faire 
»  en  ce  moment  ;  je  vous  prépare  une 
3»  bonne  fcène ,  &  nous  allons  bien  rire 
3»  de  l'embarras  où  je  vais  mettre  le  Petit 
»  Saintré  3>, 

Comme  toutes  ces  Dames  étoient  pré- 
venus en  fa  faveur ,  elles  applaudirent 
au  projet  de  la  Princeffe.  Madame  reo» 
tre  dans  fon  appartement  :  quelques  mo- 
mens  après  ,  elle  congédie  tous  les  hom- 
mes de  fa  fuite.  Saintré  fléchit  le  genou, 
&  veut  fe  retirer  avec  eux:  la  Princeffe 
l'en  empêche.  «  Depuis  îong-tems ,  dit- 
53  elle,  j'ai  des  queftions  importantes  à 
»  vous  faire  ;  reftez  ici  »,  Le  ton  impo- 
fanr  qu'elle  avoit  pris  fit  rougir  &  inti- 
mida le  jeune  homme.  Madame  s'aiîlt 
fur  un  petit  lit  de  repos,  &  fit  avancer 
Saintré  au  milieu  de  fes  Dames,  debout 
&:  devant  elle.  —  Saintré,  lui  dit-elle, 
je  fais  &  je  vois  par  moi  même  que  vous 
vous  diftinguez  tous  les  jours  de  plus  ea 
plus  parmi  vos  Camarades  ;  je  veux  fa.- 
voir  de  vous-même  d'où  vous  vient 
cette  émulation — .Saintré  répondit  mo^ 


85       BIBLIOTHEQUE 

deflement  ;  —  Madame,  fî  vous  daignez 
m'en  reconnoître ,  j'ai  du  moins  celle 
de  remplir  mes  devoirs,  de  bien  fervir 
mon  Maître  dans  fa  maifon  ,  &  de  me 
rendre  capable  de  le  bien  fervir  un  jour 
à  la  guerre.  —  Je  fuis  contente  de  votre 
réponfe,  lui  dit  la  Princelïe;  mais  enfin 
cette  émulation  ne  naîiroit-elle  pas  aufli 
d'un  fentiment  plus  vif  &  plus  doux? 
Allons,  Saintré,  faites-moi  le  ferment 
de  répondre  à  la  queftion  que  je  vais 
vous  faire  ,  &:  de  me  dire  la  vérité.  — 
Ah  !  bon  Dieu  ,  répondit  le  jeune  hom- 
me en  mettant  fa  main  fur  fon  cœur  ; 
Madame  pourroit  -  elle  me  foupçonner 
d'ofer  lui  men.tir  ?  — ■  Eh  bien,  dites- 
moi  donc,  de  bonne  foi,  combien  il  y 
a  de  tems  que  vous  n'avez-vu  votre 
Dame  par  amours  —  ?  Il  rougit,  pâlit 
tour-à-tour,  bailfa  les  yeux,  &  refta 
muet  à  cette  queftion.  Les  Dames  fe 
mirent  à  rire  de  fon  embarras  qu'elles 
ledoublerent.  La  Princefle  répéta  jufqu'à 
trois  fois  la  même  queftion  fans  pouvoir 
en  arracher  une  réponfe.  —  Il  eft  bien 
vilain  à  vous  ,  lui  dit- elle  ,  de  com- 
mencer fi-tôt  à  manquer  au  ferment  que 
vous  venez  de  me  faire  j  &  je  vous  or- 
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donne  expreflement  de  me  dire  combien 
il  y  a  que  vous   n'avez  vu   votre  Da- 
me par    amours  !  —  Ah  !   Madame  , 
dit  -  il  d'une  voix  étouffée ,   ôi  déjà  les 
veux  pleins   de  larmes,    je  ne  fais  que 
répondre  ,  &  je  n'en  ai  point.  — Com- 
ment ,    reprit -elle,   il  n'exifle   aucune 
femme  au  monde  qui  vous  foit  chère  —  ? 
A  ces  mots ,  Saintré  fouleva  doucement 
fes  paupières,  fixa  un  inftant  (qs  beaux 
yeux  fur  ceux  de  Madam.e  ;  &  répondit 
en  balbutiant  :  —  Ah  !  vraiment Ji ,  Ma- 
dame ....  —  Mais ,    comme  embarrafle 
de   ce   premier    mouvement ,    il  baifTa 
promptement  les  yeux  &  la  tête,  &  refta 
muet ,  en  tortillant  fa  ceinture  avec  fes 
doigts.  Madame  ,    devenant  plus  pref- 
fante,  &    voulant  abfoluraent  quil  lui 
nommât   celle  qu'il   préféroit,   Saintré, 
après  avoir  long-tems  héfité ,    lui  dit  : 
•—  Par  exemple ,  Madame  ,  jaime  bien 
Madame  ma  mère  &  ma  Jeune  Jccur  Ja^ 
queline,  —  Oh  !  je  le  crois  bien ,    Sain- 
tré, ajouta  Madame;  mais  ce  n'eft  pas 
d'elles  que  je  veux  parler  :  dites-moi  ab- 
folument  fi  vous  n'avez  pas  encore  vu 
quelque    Dame  à  laquelle    vous   ayiez 
donné  votre  cceur  — ?  A  ces  mots,  qui 
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parurent  un  coup  de  foudre  au  jeune  de 
timide  Saintré,  il  refta  plus  muet,  plus 
confus  que  jamais  ;  &  prefïe ,  de  nouveau , 
de  répondre,  à  peine  Madame  put-elle 
entendre  le  non  y  Madame ,  qu'il  dit  tout 
bas,  &  en  détournantla  tête.  Madame, 
feignant  d'entrer  en  colère:  —  Eh  bien  , 
Mefdames,  ne  l'avois-je  pas  prévu,  leur 
dit-elle  en  les  regardant  toutes  ,  que 
Saintré  démentiroit  peut-être  bientôt  la 
bonne  opinion  que  nous  commencions 
à  prendre  de  lui  — ?  Les  Dames,  eiî 
retenant  une  très-forte  envie  de  rire  , 
entrèrent  dans  la  plaifanterie,  &  firent  une 
très-grande  honte  à  Saintré  de  (a  réponie  a 
Madame. — Sachez,  miférable  Gentilhom- 
me que  vous  êtes,  lui  dit  Madame  d  un 
air  courroucé,  que  vous  me  donnez  la 
plus  mauvaife  opinion  de  vous;  que  ja- 
meis  vous  ne  parviendrez  à  rien  d'hon- 
nête, &  que  vous  reftsrez  indigne  des 
honneurs  attachés  à  la  Chevalerie!  Eh  1^ 
ne  favez-vous  pas  que  le  premier  fenti- 
ment ,  nécefTaire  à  tout  Noble  pourfui- 
vant  d'armes,  c'efl:  de  choillr  une  Dam» 
qu'il  aime  par  amours,  à  laquelle  il  doic 
rapporter  toutes  fes  penfées,  toutes  fes 
avions ,   &  qui  feule  pui0è  élever  foa 
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courage?  Et  quel  fentiment  penfez-vous 
qui  ait  pu  pénétrer  &  élever  aux  grandes 
ndions  l'ame  du  brave  Lancelot  du  Lac, 
&  cellodu  malheureux  &  paflionné  Trif- 
tan  de  Léonois?  I/un  aimoit  &  étoit 
aimé  de  la  belle  Reine  Genièvre;  & 
l'autre  adoroit  la  bionde  &  charmante 
Yfeul.  Allez,  allez,  fortez  de  ma  pré- 
fence;  non,  j^  n'efpere  plus  rien  de 
vous  — . 

Le  pauvre  Petit  Saintré  n'étoit  déjà 
plus  en  état  d'obéir  à  cet  ordre  cruel  :  à 
peine  avoit-il  été  proféré,  que  tombant 
fur  Tes  genoux,  &  fondant  en  larmes ,  il 
levoit  des  mains   fuppliantes  vers  Ma- 
dame ;    &  fe  profternant  fur   Tes   jolis 
pieds ,  il  cherchoit  à   les  baifer ,    &  les 
baignoit  de  fes  larmes.  La  Princefle  prie 
ce  moment  pour  fourire  à  fes  Dames, 
&  pour  leur  faire  un  figne  qu'elles    en- 
tendirent. Elles  fe  levèrent  d*un  com- 
mun accord  ;    &:   fe   mettant  à  genoux 
autour  du  Petit  Saintré,   elles  conjurè- 
rent Madame  d'avoir  pitié  de  lui ,   de 
lui  pardonner,  &  de  lui  donner  le  tems 
de  fe  remettre  du  trouble  &:  de  la  dou- 
leur qu'elle  venoit  de  répandre  dansfon 
ame.  «  Mes  chères  amies,  leur  dit-elle, 
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*  j'y  confens  pour  l'amour  de  vous,  bien 
»  que  f  efpere  peu  de  fi  pauvre  Ecuyer , 
»  qui  ne  fait  encore  aimer  ,  &  dont  le 
»  coeur  flétri  prefqu'auparavant  que  d'é- 
»  clore  ,  ne  peut  promettre  de  s'élever 
»  aux  grandes  aâions.  Je  veux  bien  lui 
»  donner  jufqu'à  demain  au  foir  :  qu'il 
30  fe  trouve  dans  la  galerie  lorfque  je  me 
»  retirerai  de  chez  la  Reine  ;  &  nous  ver- 
irrons  ce  que  nous  pouvons  en  atten- 
»  dre  3J. 

Le  Petit  Saintré  fe  retira  bien  trifte- 
Tfient  &  bien  doucement,  à  reculons, 
faifant  de  grandes  révérences  aux  Dames , 
mais  les  yeux  gros  de  larmes,  le  cœur 
ferré  &  fans  ofer  ni  pouvoir  dire  un  feul 
mot.  Il  pafla  la  nuit  dans  ce  même  état  ; 
te  le  lendemain  ,  en  retournant  à  fon  fer- 
vice,  il  fe  garda  bien  de  fe  préfenter 
pour  fervir  la  Dame  des  belles-Coufines  ; 
il  fe  garda  bien  plus  de  fe  trouver,  le 
foir ,  fur  fon  chemin ,  dans  la  galerie  qui 
conduifoit  chez  elle. 

La  Princeffe  ,  qui  l'avoit  cherché  vai- 
nement des  yeux  pendant  tout  le  jour , 
&  qui  ne  le  trouva  pas  le  foir  fur  fon 
partage,  dit  à  fes  Dames,  en  riant,  lors- 
qu'elle fut  r«îurée  :  —  Nous  avons  fart 
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nt  de  peur  au  Petit  Saintré ,  qu'il  nous 
.,  iC,  &  que  nous  ne  ie  reverrons  plus — • 
rJais  ce  qu'elle  difoit  d'un  ton  léger  , 
6v  ce  qu'elles  prenoient  pour  une  plai- 
fcnterie  ,  la  rendit  cependant  alFez  fé- 
rieufe  lorfqu'elles  furent  retirées  ;  &  la 
jolie  mine  de  Saintré  ,  Tes  larmes  ,  fon 
îiir  fuppliant  fe  peignirent  à  fon  imagi- 
nation aflez  vivement  pour  la  tenir  éveil- 
lée &  la  faire  rêver  pendant  une  partie 
de  la  nuit. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fête  à  la 
Cour,  où  la  Reine  fit  appeller  à  dîner 
aux  tables  dreflées  près  ce  la  fienne  toutes 
les  Dames  qui  avoient  l'honneur  d'être 
admifcs  à  fon  cercle.  Celles  de  la  Dame 
des  belles  Coufines  y  parurent  ave  éclat; 
&  bientôt ,  ayant  apperçu  Saintré  ,  elles 
lui  firent  vainement  quelques  fignes  pour 
qu'il  s'approchât  d'elles.  Saintré  s'en  éloi- 
gna toujours  ,  fervit  les    Dames  de  la 
Duchefle  de  Bourgogne  ;  &  ne  put  ja- 
mais fe  réfoudre  à  fervir  celles  qui ,  la 
veille,  avoient  été  témoins  de  fes  larmes 
&  de  fa  confufion.  Elles  en  rirent  beau- 
coup ,  le  foir  ,  avec  la  PrinceflTe ,  qui  leur 
dit  qu'elle  s'y  prendroit  de  façon  à  le 
forcsir  de  fe  rendre  à  les  ordres ,  qu'il 
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n'en  étoit  pas  quitte  avec  elle  ;  &  quelle 
Touloit  jouir  encore  une  fois  de  fon  em- 
barras. Le  lendemain  ,  en  effet,  elle  fil 
appeller  Saintré  ,  &  lui  dit  qu'il  appre- 
noit  de  bonne  heure  à  manquer  à  la 
parole  qu'il  donnoit  aux  Dames  ;  qu'elle 
voyoit  bien  qu'il  avoit  befoin  de  leçons 
fur  les  devoirs  d'un  digne  pourfuivant 
d'armes  ;  &  que  ,  pour  cette  fois ,  ell« 
lui  ordonnait  expreflTément  de  l'attendre 
dans  la  galerie  au  moment  qu  elle  fe  re- 
tlreroit. 

Saintré,  forcé  d'obéir  ,  fe  rendit  1» 
foir  ;  &  dès  qu'il  vit  arriver  Madame  , 
il  joignit  de  lui  -  même  (es  Ecuyers , 
n'ofant  lever  les  yeux  fur  elle  :  il  la  pré- 
céda dans  fon  appartement ,  où  la  Prin- 
cefie  5  l'ayant  apperçu  ,  chargea  Madame 
Yfabel  de  le  retenir,  lorfqu'elle  congé- 
dieroitfes  Officiers.  Madame  Yfabel  s'ac- 
quittant  fort  bien  de  fa  commiflîon  ,  ne 
fit  que  de  très-douces  pîaifanteries  au  jeune 
homme  ;  &  fut  l'arrêter  au  moment  où  , 
malgré  lui ,  il  vouloit  fe  retirer  avec  les 
Officiers. 

La  Dame  des  belles-Coufînes,  affec- 
tant un  air  très  -  grave ,  s'affit ,  comme 
la  veille,  fur  un  petit  lit,  fit  approchée 
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le  petit  Saintté  plus  près  ci  elle  que  ja- 
mais ;  &   l'ayant  fait  entourer   par  Tes 
Dames  ,   elle  lui  fit   les  reproches    les 
plus    amers ,   en  lui  difant    qu'il    avoit 
manqué  à  fa  parole  ,  &  qu'il  étoit  dans 
le  cas  odieux  d'être  traité  de  foi  nientie. 
A  ces  mots  ,  le  pauvre  enfant  fanglota  ; 
fa  tête  tomba  fur  fa  poitrine  ;  fes  lèvres  , 
entr'ouvertes  &  vermeilles  ,  étoient  trem- 
blantes ,  &  lailToient  voir  des  dents  char- 
mantes. Ah  1  qu'il  étoit  attendriflant  dans 
cet  état  !  Le   pauvre  enfant  fe  croyoit 
diffamé  pour  toujours.  On  fait  combien 
I  la  honte  ajoute  à  la  beauté  ,  quand  elle 
*  n'a  que  la  nuance  de  la  pudeur  !  Madame 
;  en  fut  touché  ;  &  les  foupirs   redoublés 
!  de  Saintré  portant  jufques  fur  fon  front 
i   un  fouffle  pur  &  une  chaleur  brûlante  , 
elle  fe  hâta  de  le  raflurer.  —  Calmez- 
vous  ,  Saintré,   lui  dit  -  elle  ,  vous  êtes 
encore  à  rems  de   tout  réparer  ;  votre 
repentir  me   touche  ;  &  j'oublierai  vos 
torts  ,  fi  vous  m'avouez  enfin  quelle  eft 
la  dame  que  vous  aimez  le  mieux  ,  après 
votre  mère  &  votre  petite-  fœur  Jacque- 
line — .  Enfin ,  Saintré  ,  balbutiant  & 
croyant  avoir  trouva  la  meilleure  dé- 
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faite,  répondit:  —  Eh  bien.puifque  Ma- 
dame L  ordonne  ,  je  lui  dirai  que  j  aime 
bien  Matheline  de  Coucy — ,  «c  Eh  !  mon 
35  pauvre  Petit  Saintré  ,  que  me  dites- 
as  vous-là  ,  ^c  comment  voulez-vous  que 
«  je  croie  qu'une  enfant  de  dix  ans  a  pu 
3>  toucher  votre  cœur  ?  Ce  n'eft  pas  que 
3»  la  petite  Matheline  ne  foit  charmante,- 
•>  du  plus  haut  parage  ,  &  que  vous 
»>  n'euflîez  bien  placé  votre  attachement  : 
9>  mais  quel  retour  pourriez-vous  efpérer 
»>  d'une  enfant  ;  quels  fervices  ,  quels 
«  bons  confeils  en  pourriez-vous  atten« 
35  dre?  Ah  !  vous  me  trompez  plus  que 
3>  jamais,  Saintré  :  mais  ne  prétendez  pài 
»  m'en  impofer  sa. 

Saiatré ,  qui  croyoit  avoir  trouvé  lî 
meilleure  défaite,  fut  bien  confondu  lorf* 
que  la  Princefle  lui  prouva  qu'elle  étoil 
Cl  mauvaife  ;  &  fes  larmes  recommen- 
cèrent à  couler.  Les  trois  Dames  ayant 
enfin  pitié  de  ce  charmant  enfant ,  s'é- 
crièrent à  la  fois  :  —  A.h  !  c'en  eft  affez. 
Madame ,  ayez  pitié  de  fon  embarras  ! 
notre  préfence  doit  le  redoubler  ;  fa  dif 
crétion  doit  vous  plaire  :  il  n'ofe  devam 
nous  vous  avouer  le  nom  de  celle  qu'i 
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aime  ;  mais  daignez  l'interroger  feule  danî 
votre  cabinet  :  nous  ofons  croire  qu'il 
craindra  moins  de  s'expliquer  — . 

La  Dame  des  be'.les-Coufines  avoit 
déjà  penfé  plus  d'une  fois  à  ce  moyen  de 
parler  à  Saintré  plus  librement.  Elle  fut 
bien  aife ,  fans  doute ,  qu'il  lui  fût  fug- 
géré.  «  Peut-être  avez-vous  raifon  ,  dit- 
3»  elle  à  fes  Dames  ;  &  par  égard  pour 
»  vous  qui  daignez  le  plaindre  ,  je  veux 
3»  bien  employer  cettederniere  reflburce». 
A  ces  mots,  &  ayant  toujours  l'air  de 
plaifanter  vis-à-vis  de  fes  Dames  ,  elle 
le  leva  ,    dit  à  Saintré  de  marcher  de- 
vant elle,  &  le  conduifit  dans  un  arrière- 
cabinet  féparé  de   fa   chambre  par  un 
grand  cabinet  de  toilette  ;  oc  s'afléyant 
fur  un  petit  lit  pareille  à  celui  qu'elle  quit- 
toitC  I  )  ,  elle  recommença  fes  queftions 

(  I  )  Cec  arrière  -  cabinet  s'appelloit  alors  ua 
•ratoire  ;  ruais  la  richefTe  des  orucmens  ,  les 
parfums  ,  les  meubles  élégans  &  commodes 
rerjdoicnt  ces  oratoires  des  afyles  agréables  8c 
miles  autant  que  le  pcurcnt  être ,  de  dos  jours 
les  plus  tranquilles  &  les  plus  délicieux  boudoirs. 
Nous  obfervons  ,  avec  plaifir  ,  qu'ils  font  à  la 
Cour  &  à  1»  Ville  de  la  plus  kaute  antiquité. 
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d'un  ton  un  peu  plus  bas  &  plus  atfec- 
tueux ,  au  jeune  Saintré ,  qu'elle  fit  ericor© 
approcher,  debout ,  plus  près  d'elle.  Le 
jeune  homme  rougit  encore  ,  &  héfitai 
quelques  momens  de  répondre  :  mais  il 
ne  pleuroit  plus  ;  &  levant  timidement 
(es  beaux  yeux  fur  ceux  de  Madame  , 
qui  ne  tenoient  rien  de  la  colère  ,  &qui 
brilloient  d'un    fsu    doux  &  célefte  ,  il 
s'enhardit   à    lui  répondre  :   —  Hélas  ! 
Madame  ,  quand   même  j'oferois  com- 
mencer à  former   les  premiers  vœux  de 
ma  vie  ,  pourrois  -  je  me  flatter  qu'ils 
fuflent écoutés?  Quelle  eft  celle  qui  dai- 
gfieroit  jeter  les  yeux  fur  un  pauvre  Jou- 
venceau ,  fans  réputation  ,  fans    expé- 
rience ;  &  l'écouter  favorablement?  -— 
Pourquoi  vous  défier  de  vous-même ,  à 
ce  point ,  reprit  la  Princeflê  avec  viva- 
cité ?  N'êtes- vous  pas  de  très- noble  race  ? 
n*étes-vous  pas  joli ,  bien  fait  &:  diftingué 
parmi  tous  vos  Camarades?  —  Madame 
eft  bien  bonne  ,  répondit-il  d'une  voix 
douce  &  d'un   air  timide  ;  je  me  rends 
juftice ,  &  je  fens  que  l'honneur  de  fer- 
vir  une  Dame  ,  &  d'en  être  avoué ,  ne 
peut-être  encore  mon  heureux  partage — . 
En  vérité  ,  Saintré  ,  reprit- elle  ,  vous 

avez 
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avez  trop  mauvaife  opinion  de  vous. 
N'avez-vous  pj^s  des  yeux  pour  la  voir  y 
un  cœur  pour  l'aimer  ,  une  touche  pouc 
îe  lui  dire  ,  du  courage  ic  des  bras  pour 
la  fervir — ?  Nous  fupprimons  quelques- 
autres  détails  plus  flatteurs  dans  lefqaels 
l'Auteur  dit  que  la  Dame  des  belles- 
CouCnes  entra  pour  animer  fon  amour- 
propre.  Ne  pouvant  vaincre  fa  modcC- 
tie  :  —  Vous  voulez  donc  n'être  jamais 
bon  a  rien ,  lui  dit-elle,  &  manquer  de 
ce  fentiment  plein  de  chaleur  ,  qui  fu(t 
toujours  l'ame  des  Chevaliers  les  plus 
renommés?  Si,  par  hafard,  vous  étiez 
agréable  aux  yeux  de  quelque  femme, 
il  faudroit  donc  qu'elle  vous  le  déclarât 
elle-même,  &  qu'elle  s'humiliât  ju(qu'à 
vous  prévenir  —  ?  Saintré,  commençant 
à  fe  ralTurer,  lui  répondit  :  —  Ahl  Ma- 
dame ,  fi  cette  dame  vous  refïêmbloit, 
qu'elle  auroit  peu  de  peine  à  me  faire 
tomber  à  fes  genoux^  &  à  s'affurer  à 
jamais  de  ma  foi  —  !  A  peine  eut  il  pro- 
noncé ces  mots  ,  qu'effrayé  de  ce  qu'il 
avoit  ofé  dire ,  fa  tête  retomba  fur  fa 
poitrine  ,  &  fes  genoux  tremblans  le 
foutenoient  à  peine.  La  Dame  des  beiles- 
.1780.  Janvier.  2'.  I^ol,         E 
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Coufines  avoir  befoin  de  ce  moment  de 
trouble  pour  fe  remettre  un  peu  du  fien  : 
mais  le  fien  étoit  délicieux.  Après  quel- 
ques momens  de  filence  ,  elle  prit  fa 
«ain  tremblante ,  &  lui  dit  :  —  Ecou- 
tez-moi, Saintré  ;  je  fais  que  quoique 
bien  jeune  encore ,  vous  êtes  rempli 
d'honneur  :  eh  bien,  fi  c'étoit  moi  qui 
eût  daigné  jetter  les  yeux  fur  vous  pour 
m'attacher  à  jamais  votre  ame  &  vos  vo- 
lontés, &  pour  vous  élever  à  la  plus 
haute  fortune,  ©feriez -vous  me  prêter 
le  ferment  de  m'être  à  jamais  fidèle,  de 
n'avoir  d'autres  volontés  que  les  miennes, 
d'être  d'une  difcrétion  à  toute  épreuve, 
&  de  mourir  plutôt  que  de  changer  & 
de  me  compromettre?  —  Ah  !  Madame, 
s'écria-t  -il ,  fi  je  le  jurerois ...  — ?  A  ces 
mots,  fléchiflant  un  genou,  attachant 
fes  yeux  fur  les  fiens  ;  &  fe  profternant 
la  bouche  collée  fur  fa  belle  main ,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  ferrer  un  peu  la 
fîenne  :  —  Ah,  oui ,  Madame,  je  le  ju- 
ferois;  &  la  mort  &  les  Enfers  déchaînés 
ne  me  feroit  pas  manquer  à  mes  fer- 
mens.  —  Eh  bien ,  dit-elle  d'une  voix 
«ufli  douce  que  tendre,  jurez- le- moi 
<^onc  ;  mettez  votre  main  dans  la  mienne; 
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&  ,  de  ce  moment,  regardez-moicomme 
votre  unique ,  votre  tendre  amie ,  une 
amie  qui  (e  croit  en  pofleflion  de  celui 
qu'elle  a  choifi  pour  faire  fa  fortune  & 
pour  faire  fon  propre  bonheur  — .  Elle 
ne  put  prononcer  ces  mots  fans  appuyer 
fa  belle  bouche  fur  le  front  brûlant  de 
Salntré,  qui  tomboit  éperdu  de  furprife  & 
d'amour  à  Ces  genoux. 

Après  s'être  un  peu  remife  de  ce  pre- 
mier moment,  (i  vif,  fi  defiré  par  de 
tendres  Amans ,  la  PrinceOe  fc  raffit  ;  & 
prenant  encore  la  main  deSaintré  qu'elle 
ferra  pk's  tendrement  :  —  Mon  ami  , 
lui  dit-elle  ,  c'cft  à  moi  de  vous  inftruire 
de  tous  les  devoirs  d'un  bon  &  loyal 
Chevalier;  &:  ces  premiers  momens  doi- 
vent être  employés  à  vous  éclairer  fur 
ceux  dont  vous  dever  faire  les  principes 
conftans  des  fentimens  de  votre  coeur  & 
des  adions  de  votre  vie  — . 

Nous  craindrions  d'ennuyer  le  Lec- 
teur bien  plus  que  nous  n'efpérerions 
l'édifier,  fi  nous  rapportions  les  quarante 
à  cinquante  pages  que  TAuteur  emploie 
à  rendre  compte  des  do(5tes  leçons  que 
la  Dama  des  beHes-Coufines  donne  à  fon 
jeune  Amant.  Elle  comaience  par  lui  pa- 

Eij 
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raphrafer  le  Pater ^  le  Credo,  &  le  C 0/2- 
Jiteor,  comme  étant  en  effet  les  confola-- 
tions  de  l'ame  &  la  lumière  pure  de 
l'efprit  :  elle  s'attache  enfuite  à  lui  in(- 
plrer  une  fainte  horreur  des  fept  péchés 
mortels,  dont  elle  lui  fait  les  plus  longs 
détails;  &  plus  de  quatre-vingts paflages 
latins  ,  tirés  des  Pères  de  l'Eglife,  de  la 
Bible  ,  des  Philofophes  &  des  Poctes  an- 
ciens ,  viennent  à  l'appui  de  ce  long 
fermon.Nousnepouvonscependantnous 
empêcher  de  dire  à  quel  point  l'état 
préfent  de  fon  cœur  lui  fit  adoucir  fa 
morale  en  parlantde  cefeptiemepéché,  le 
plus  dangereux  fans  doute,  puifqu'il  eft  ie 
plus  doux  à  commettre.  Ici  nous  croyons 
devoir  recourir  au  texte  de  l'Auteur  , 
de  peur  qu'on  ne  nous  foupçonnat  d'avoir 
voulu  tourner  en  badinage  les  férieufes 
&  refpeéhbles  leçons  qu'elle  lui  donne 
fur  tout  le  refte.  Après  lui  avoir  rapporté 
un  af/'c7w/;i  Latin  de  Bocce ,  qui  ne  peint 
que  la  laideur  de  ce  péché ,  elle  conclut 
ainfî. 

«Et  pour  ce,  mon  ami,  dit  elle,  que 
»  ce  péché  eft  fi  très- déshonnéte ,  le  vrai 
»  amoureux  à  tout  fon  pouvoir  doit  le 
»  fuiri  &  ii  par  vive  contrainte  d'amours 
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»  il  y  écheoit ,  tant  &  très- tant  font  les 
30  très-angoifleufes  peines  &  dangiers  que 
»  les  loyaux  Amans  ont  à  fouitrir  ,  que  ce 
»  ne  leur  doit  point  être  compté  à  péché 
y»  mortel  ;  &  iî  aucun  péché  y  a ,  vrai- 
9  ment  il  doit  être  éteint  par  lefdites 
»  peines  fi  grandes  :  donc  par  ainfi  je 
»  puis  dire  que  le  vrai  amoureux  ,  tel 
»  que  je  le  dis,  de  ce  mortel  péché  &  de 
»  tous  les  autres ,  eil  quitte ,  franc  Se 
»  fauve  35. 

La  Dame  des  belles -Confines  con- 
tinue à  l'inftruire  de  tout  ce  qui  tient  aux 
dix  Commandemens  de  Dieu,  à  ceux 
de  i'Eglife  j  &  fa  redoutable  érudition 
lui  fournit  encore  autant  de  paflTages 
tirés  des  mêm.es  fources.  E!'e  finit  par 
tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  de  la  vraie 
Chevalerie  ;  elle  appuie  fur  la  fidélité  , 
fur  la  difcrétion  qu'un  loyal  Chevalier 
doit  à  fa  Dame  ,  avec  une  énergie  qui 
porte  bien  naturellement  à  croire  que 
cette  dernière  leçon  eft  un  peu  intéreffée, 
&  que  la  Dame  a  déjà  pris  fon  parti  fur 
le  prix  dont  on  doit  payer  l'ufage  de 
ces  leçons. 

Le  jeune  Saintré,  qui  l'a  toujours 
écoutée  avec  l'attention  &  l'atrendrifle- 

E  iij 
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ment  donc  une  belle  ame  ne  peut  fe 
défendre ,  renouvelle  Tes  fermens  ,  & 
tombe  à  Tes  genoux  pour  le  répéter 
encore.  Il  ofe  reprendre  cette  belle  main 
dans  laquelle  elle  lui  a  fait  depofer  fes 
premières  pro méfies  ;  &  fans  fe  douter 
que  fes  rofpeds  font  en  ce  moment  les 
plus  tendres  carefies,  de  font  reçus  de 
même  que  des  tranfports  par  une  ame 
feniîble,  il  baife ,  il  couvre  de  larmes  de 
joie  &:  d'amour  cette  charmante  main 
qu'elle  fe  plaît  à  lui  abandonner. 

La  Dame  des  belles-Coufines  étoit 
attentives  à  tout  pour  perfedionner  fon 
jeune  &  aimable  élevé.  Son  petit  n-'iour- 
propre  ,  à  vingt-un  ans  ,  étoit  même 
fiatté  de  fe  trouver  digne  d'inftruire  & 
de  former  un  Damoifcl  qui  avoit  déjà 
près  de  trois  mois  plus  que  feize  ans. 
Ses  foins  fe  portèrent  jufques  fur  la  pa- 
rure. Rien  ne  fembla  lui  échapper  dans 
l'examen  de  tous  les  vétemens  :  ilsétoient 
alors  affez  bizarres  (i),  &  même  plus 


(  I  )  Rien  n'étoit  plus  bizarre  &  même  plus 
estravag?.iit  que  la  forme  des  accoucremcns  de 
•e  tems;  Se  les  fouUers  à  la  poulaiae  dont  le 
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variés  &  plus  nombreux  que  ceux  do 
nos  jours.  Elle  n'en  put  trouver  au- 
cun qui  répondît  à  la  taille  élégante  & 
fvelte  du  jeune  Salntré.  Elle  blâma  le 
choix  des  étoffes  &  des  couleurs ,  & 
fur-tout  la  façon  mal-adroite  &  mau(- 
fade  dont  les  Tailleurs  avoient  arrangé 
ces  vêtements  fur  une  créature  char- 
mante. Elle  ouvrit  une  petite  armoire, 
&  rapportant  une  petite  bourfe  tiffue 
des  couleurs  qu'elle  portoit  pour  livrée 


hcc  remontoir  jufqu'à  plus  d'un  demi  pied ,  n'en 
ëtoient  pas  le  plus  ridicule.  On  peut  encore  ea 
retrouver  le  coftume  dans  quelques  tnonumens  , 
&  fur-tout  dans  la  belle  Tapiflcrie  des  douze 
mois  de  l'année,  qui  nous  eft  reftée  des  anciens 
Ducs  de  Bourgogne,  On  y  voit ,  dans  les  moi* 
de  Mars  ,  la  Fête  des  Brandons ,  ainfî  nommée 
parce  que  chaque  Chevalier  y  conduifoitfaDame 
un  grand  flambeau  à  la  main.  On -y  remarque 
ce  qui  ne  put  échapper  aux  yeux  de  la  Dame 
des  belles-Couûnes  ,  &  ce  que  l'immodefte  Ra- 
belais rapporte  avec  tant  de  plaifîr  dans  le  détail 
dei^habillemeas  du  jeune  Gargantua, 

E  iv 


104-    BIBLIOTHEQUE 

avant  que  d'être  mariée  &  que  les  triftes  . 
&  fombres  cordelières  du  veuvage  fer- 
vifient  d'attache  à  fa  robe ,  elle  la  remit 
eiïtre  Tes  mains  :  «  Mon  ami  ,  lui  dit- 
»  elle ,  prenez  ces  douze  écus  d'or;  fervez- 
3»  vous-  en  pour  vous  faire  habiller  par  les 
»  premiers  Ouvriers  qui  travaillent  pour 
a>  le  Roi,  Faites-vous  bien  joli  pour  Di- 
»  manche  prochain;  dépenfez  hardiment 
»  cet  argent  ». 

Le  bon  petit  Saintréhéfitoit  beaucoup 
à  recevoir  cette  bourfe  :  —  Eh  mais  1 
Madame  ,  dit  -  il ,  je  n'ai  pas  encore 
mérité  vos  bienfaits.  —  Je  n'en  juge 
pas  comme  vous,  répondit  la  Princeffe  ; 
j'efpere  même,  ajouta  t-elle  enrougiflant 
un  peu,  que  vous  les  mériterez  mieux  de 
jour  en  jour;  &  je  fuisaflez  grande  Dame 
pour  ne  vouslaiffèr  manquer  de  rien  de  tout 
ce  qui  pourra  vous  rendre  agréable  au  Roi, 
mon  coufin  ,  &  contribuer  à  vous  élever 
aux  plus  grands  honneurs.  Ah  çà,  mon 
ami,  pourfuivit  elle  ,  en  voilà  affez  pour 
cette  fois;  mes  Dames  attendent  depuis 
long  tems  ;  je  vais  faire  la  courroucée  en 
vous  congédiant  :  ayez  bien  l'air  d'en  être 
honteux  &  affligé.  Mais  croyez  ,  ajouta- 
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t-eile,  en  luibailant  encore  le  front ,  que 
vous  avez  en  moi  la  plus  tendre  &  la  plus 
fidelle  amie  — . 

A  ces  mots  ,  Madame  fortit,  ayant 
bien  foin  que  Tes  yeux  animés  annon- 
çaflent  de  la  colère  ,  &  pouffant  Saintré 
dehors  par  le  dos  :  —  Oh  !  pour  le  coup , 
dit-elle  à  fes  Dames,  je  renonce  à  ja- 
mais rien  faire  de  bon  de  ce  chétif 
Ecuyer  :  &  je  ne  l'admettrai  plus  en  ma 
préfence  — .  Saintré  ,  cachant  avec  les 
mains  fes  yeux  brillans  des  feux  de  l'a- 
mour, fit  femblant  de  fangloter-  —  En 
vérité,  Madame,  dit  la  bonne  Dame 
Catherine  ,  vous  maltrairez  trop  ce  jeune 
homme;  n'en  délefpérez  pas  encore  : 
peut-être  à  la  fin  en  ferez-vous  plus  con- 
tente. —  Nous  verrons,  dit  la  Dame  des 
belles-Coufines,  mais  je  confervebien  peu 
d'efpoir  >-. 

Saintré  fortit,  la  joie  la  plus  vive  dans 
le  coeur  ,  &l  le  fentant  palpiter  en  pen- 
fant  à  fa  Dame.  Il  alla  cacher  fes  trans- 
ports &  fes  douze  écus  d'or  dans  fa  cham- 
bre. Il  dormit  peu  fans  doute  ;  dès  que 
le  jour  parut ,  il  courut  chez  tous  le? 
Ouvriers  du  Roi,  qui,  connoiffant  & 
chériflant  déjà  ce  jeune  homme,  feEreot 

Ev 
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un  plaiiir  de  le  bien  fervir;  Ôc  le  Di- 
manche ,  tous  parurent  à  la  fois  chargés 
de  ce  qui  devoit  le  parer.  Le  Comman- 
dant fetrouvoit  préfent:  (on  étonnemenc 
fut  extrême.— '  Eh  !  mon  bon  petit  ami  , 
dit-il  à  Saintré,  je  crois  que  vous  avez 
compté  avec  vos  Receveurs  — .  Saintré 
répondit  en  fouriant:  —  C'eft  ma  bonne 
»inaman  qui  m'a  envoyé  douze  écus  d'or 
pour  m'aider  à  ms  tenir  propre  ;  e!l« 
m'en  promet  encore  ;  &  je  ne  peux  mieux 
l'employer  qu'à  faire  honneur  à  mon 
fervlce.  ^  Eh  bien,  vauriens  que  vous 
êtes,  dit  .le  Commandant  a  (es  Cama- 
rades ,  n'ai-je  pas  bien  raifon  de  vouj 
donner  Saintré  pour  exemple  ?  Lequel 
de  vous  fauroit  aufli  bien  employer  forï 
argent?  La  plus  grande  partie  n'iroit- 
e!!c  pas  chez  le  Marchand  de  vin  ou 
ailleurs?  Courage,  mon  ami  Saintré,  j'en 
rendrai  compte  au  Roi;  &  foyez  sûr  de 
B3oi  pour  vous  fervir  k-. 

Le  jeune  homme  parut  à  la  Cour  îc 
jour  même  avec  fa  nouvelle  parure.  On 
le  trouva  plus  joli,  mieux  fait  que  ja- 
mais. Mais  on  fut  curieux  de  favoir  quelle 
ivrée  il  portoit  à  fes  aiguillettes.  Elles 
^e'toient  aflsz  remarquables  pour  excites 
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des  queftions.  On  penfe  bien  qu'il  n'eut 
garde  d'y  répondre.  La  Reine  raénae  fut 
du  nombre  de  celles  qui  fe  tourmentè- 
rent vainement  à  ce  fujet  ;  de  cette  Prin- 
cefle  j  inftruite  des  fcenes  qui  s'e'toient 
déjà  pafTées  entre  la  Dame  des  belles- 
Coufines  &  lui,  la  pria  delesrenouveller 
pour  poufi'er  à  bout  la  difcrétion  du  jeune 
Page. 

La  Dame  des  belles- Coufines  ne  de- 
mandoit  pas  mieux.  Elle  fuivoit  fans 
cefle  des  yeux  celui  dont  elle  occupoic 
le  cœur;  faififiant  ce  prétexte  ,  elle  Tap- 
pella,  &  lui  dit  d'un  ton  afîtz  haut: 
«J'ai  ce  foir  à  vous  parler  de  la  part  de 
M  la  Reine  ;  je  vous  ordonne  de  vous 
»  trouver  dans  la  gaî-erie ,  &  de  m'y  at- 
»  tendre  ».  Saintré  eut  Tair  de  recevoir 
cet  ordre  avec  peine.  Il  favoit  déjà  dilli' 
muler. 

Il  fe  trouva  le  (bir  fur  le  paflage  de 
Madame,  fe  joignit  aux  Ecuyers,  & 
donna  le  tems  aux  Dames  de  la  PrinceCT» 
de  le  retenir  lorfqu'il  parut  vouloir  fe  re- 
tirer avec  eux. 

Madame  l'examina  légèrement  dans 
fa  nouvelle  parure,  en  préfence  de  fcs 
Dames  ;  mais  elle  penfoit  que  bientôt 
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elle  pourroit  s'en  dédommager.  Elle  dé- 
buta donc  par  des  queftions  impérieufes 
auxquelles  Saintré  répondit  d'un  air  aflez 
embarrafle,  mais  très-négatif,  fur  l'ob- 
jet de  Tes  demandes. . .  La  bonne  Dame 
Catherine  prenoif,  à  fon  ordinaire,  le 
parti  de  Saintré;  Madame  lui  dit  d'un 
ton  courroucé  ;  —  Vous  le  gâtez,  Mes- 
dames; il  s'autorife  de  votre  préfencer 
Allons,  allons,  fuivez.moi ,  jeune  hom- 
me; ou  vous  répondrez  comm.e  je  Texigo- 
ou  vous  ne  remettrez  jamais  les  pieds  cheE 
inoi  — . 

Saintré  la  fuit,  les  yeux  triftes  &  bai/Tés , 
&'  I-.:s  tournant  en  foupirant  vers  ces 
Daines.  Ce  nuage  apparent  fit  place  à 
la  joie  la  plus  vive.  Comment  la  peindre?' 
co  "îiment  exprimer  ce  que  tous  deux  fen- 
tiren?  Madame,  à  peine  arrivée  à  fon- 
or.y  ;;re  ,  moins  éclairé  qu'à  l'ordinaire, 
is'é'  Mt  aiîîfe  fur  le  petit  lit:  Saintré s'étoit 
déjà  précipité  à  (&s  genoux;  elle  alloir 
biifer  fon  front  :  mais  ce  front  éîoit  déjà 
baiffé;  Se  Saintré,  voyant  ce  parterre  de 
fleurs  entouré  de  murs  d'albârre ,  qui- 
l'avoit  un  jour  fi  vivement  frappé,  lui 
rendoit  le  plus  vif  &  le  plus  doux  homr. 
mage. 
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La  Dame  des  belles  Coufines  ,  malgré 
la  première  émotion  ,  malgré  tout  ce 
qu'elle  prévoyoit  &  ne  craignoit  déjà 
plus,  repoufla  doucement  Saintré,  le  fie 
relever;  &:  ce  fut  alors  qu'elle  lui  parut 
ne  s'occuper  que  de  Ton  nouvel  ajufte- 
ment.  Il  eft  vrai  dédire  que  les  Ouvriers 
du  Roi  s'étoient  furpafles  ;  &  Madame 
trouva  que  jamais  pourpoint  ,  mieux 
coupé,  n'avoir  renfermé  une  taille  fi  bien 
prife  &  fi  pleine  de  gracts.  Toutes  les 
autres  pièces  de  fa  parure  furent  exami- 
nées &  louées,  tour-à-tour  ,  avec  le 
degré  d'attention  que  chacune  méritoit. 
Cet  examen  fut  long  ;  il  ne  le  parut  à  au- 
cun des  deux. 

Pendant  cette  douce  occupation  de  la 
Princefle,  Saintré,  qui  en  partageoit  les 
détails  &  les  charmes,  avoit  fon  occu- 
pation particulière,  il  obfervoir  ce  grand 
collet  monté  qui  s'entr'ouvroit  fiT  une- 
fraife,  qui  venoit  de  tomber  è\\n  col 
d'albâtre.  De  pareils  examensdeviennent 
quelquefois  aflcz  inréreffars  pour  que 
Ton  s  oublie  foi  même.  Nous  ignorons 
jufqu'à  quel  point  ctt  oubli  fut  porté. 
L'Auteur  craint  de  le  dire;  cette  crainte eft 
bien  indifcrete. 
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L'aimable  Princefle ,  après  avoir  donné 
toutes  les  leçons  de  prudence  qu'une 
jeune  veuve,  pleine  d'efprit^  nourrie 
dans  la  Cour  la  plus  brillante  ,  peut  Se 
doit  donner  à  Ton  jeune  Elevé ,  s'apper- 
çut  que  la  converfation  avoit  duré  long- 
tems.  SesDames  dévoient  s'être  ennuyées  j 
&  elle  Tavoit  que  l'ennui  de  trois  jeunes 
Darnes  de  la  Cour  ne  peut  être  adouci 
que  par  un  peu  de  raédifance.  Elle  f* 
prefîh  d'avertir  Saintré  qu'elle  alloic  le 
bannir-pour  toujours,  en  apparence  ,  de 
fon  appartement,  &  qu'elle  lui  défen- 
droit  de  fe  trouver  jamais,  le  foir,  fur 
fon  pafTage.  Mais  qu'elle  fut  belle ,  qu'elle 
fut  touchante,  lorfque  lui  préfentant  une 
clef  en  rougiflfant  ,  elle  lui  dit  que 
cette  clef  ouvroit  la  porte  d'une  garde- 
robe  qui  donnoit  fur  un  corridor  écarté! 
•t  Vous  en  ferez  ufage  ,  lui  dit  -  elle , 
3»  quand  le  myftere  &  la  nuit  enveloppe- 
3»  ront  le  Palais.  Vous  ne  pourrez  jamais 
M  me  furprendre  ;  vous  n\e  trouverez  tou- 
»  jours  occupée  de  vous.  Prenez, ajoata- 
33  t-elle,  prenez  les  foixante  écus  d'or 
30  que  renferme  cette  bourfe  tiffue  de 
30  mes  cheveux.  Ce  n'efl:  que  par  degrés 
»  qu«  vous  poavez  briller   dan^  cet» 
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»  Cour,  fans  me  compromettre  ;  les  nou- 
»  velles  parures  dont  je  vous  prie  d'or- 
3»  ner  votre  figure  charaianre ,  pourronc 
»  pafTer  pour  un  nouveau  don  de  votre 
3»  mère  ". 

A  ces  mots,  tirant  une  épingle  &  la 
mettant  dans  Tes  dents  :  «  Soyez  attentif, 
»  ajouta  t- elle,  à  ce  nouveau  figne,  mon 
»  ami  ;  vous  vous  fouviendrez  ,  lorfque 
*»  je  le  répéterai ,  d'y  répondre  en  frot- 
»  tant  votre  oeil  droit  :  ne  me  parlez  ja- 
»  mais  en  public  que  je  ne  vous  appelle; 
38  perionne  ne  pourra  foupçonner  notre 
»  intelligence  «. 

Saintré  baifa  mille  fois,  avec  feu,  & 
la  clef ,  &  la  main  qui  la  lui  préfen- 
toit.  Tous  deux  allèrent  retrouver  les 
trois  Dames  qui  s'étoient  endormies  après 
avoir  fini  leurs  ouvrages  ,  &  avoir  épuifé 
ce  qu'elles  fa  voient  de  contes.  «Eh  bien, 
»Dame  Catherine,  dit  la  Princefle,  au- 
»  rez-vous  encore  la  foiblefle  de  prendre 
»  le  parti  de  ce  Gentilhomme,  fans  foi, 
a»  fans  cœur  &  fans  élévation  ?  Sortez 
3»  pour  toujours  de  chez  moi ,  ajouta- 
3»  t-elle  en  regardant  Saintré  ;  vous  vou« 
3»  montrez  trop  peu  digne  de  mes  bontés 
»  pour  y  être  fou0ert  », 
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Saintré  parut  anéanti  ;  &  faluant  ces. 
Dames  avec  un  air  pénétré ,  il  fe  retira 
le  cœur  rempli  du  fentiment  de  Ton  bon- 
heur. Peu  de  jours  âpres,  il  parut  à  la 
Cour;  plus  brillant  que  jamais.  «  Il  avoir 
»  une  robe  de  fin  bleu  double  de  fins 
»  agneaux  de  Romélie  ;  un  chaperon 
s»  garni  de  marie  de  Sibérie  ».  Peu  de 
Seigneurs  parurent  aufli  bien  vêtus;  au- 
cun n'avoit  autant  de  grâces  &  la  taille 
auffi  déliée,  La  Reine  s'arrêta  quelques 
inftans  pour  le  regarder  en  allant  à  la 
MeiTe.  Alaisla  belle- Coufine  ,  qui  la  pré- 
cédoit,  avoir  paflé  fans  avoir  eu  l'au- de 
l'appercevoir.  La  Reine  ,  en  fortant  de 
Ton  oratoire  ,  le  voyant  une  féconde  fois 
le  fit  remarquer  à  cette  Princeffe.  —  Je 
fuis  bien  curieufe  de  favoir  ,  lui  dit-elle, 
comment  le  jeune  Saintré  peut  faire  au- 
tant de  dépenfe  pour  fe  parer,  Vous  de- 
vriez bien  l'interroger  à  ce  fuier.  —  J'ofe 
vous  avouer  ,  répondit  Madame  ,  que 
je  fuis  fi  peu  fatisfaite  des  reponfes  qu'il 
a  faites  précédemment,  que  je  n'ai  nulle 
envie,  à  préfent,  d'être  informée  de  ce 
qui  le  touche  ;  &  ce  ne  fera  que  pour 
vous  plaire  &  pour  vous  obéir  que  je 
l'interrogerai    ^.  En  effet,    lorfque  la 
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Reine  fut  rentrée  dans  fon  appartement , 
Madame  fit  appeîier  Saintré  dans  l'anti- 
chambre. •—  Nous  vous  trouvons  toutes 
fi  paré  pour  un  fimple  Page  ,  lui  dit- 
elle,  que  nous  fommes  curieufes  de  fa- 
voir  qui  peut  vous  en  fournir  les  moyens? 
—  Madame ,  répondit  Saintré  d'un  air 
refpedueux,  mon  père  &  ma  mère 
m'aiment  tendrement;  ils  veulent  que  je 
fafle  honneur  à  mon  fervice  ;  &  me 
voyant  d'âge  à  efpérer  que  le  Roi  dai- 
gnera continuer  à  m'employer  dans  un 
nouveau  grade ,  ils  m'ont  envoyé  de  quoi 
me  mettre  en  état  de  paroîrre  quelque- 
fois à  Tes  yeux  fous  d'autres  habits  que 
ceux  de  Page  ,  que  je  fuis  honteux  de 
porter  à  dix-fept  ans.  Ah!  Madame» 
ajouta-t-il  en  fe  jettant  à  fcs  pieds,  que 
votre  Altefle  Royale  feroit  bonne  ,  fî 
elle  daignoit  me  protéger  &  m'obtenir 
la  place  d'Ecuyer  Tranchant  !  Mes  pa- 
rens  n'attendent  que  ce  moment  pour 
m'envoyer  tout  ce  qu'il  me  faut  encore 
pour  me  foutenir  avec  honneur  dans  ce 
nouvel  état.'—  Nous  verrons,  répondit 
la  Princefle  d'un  air  fec  ;  en  attendant, 
remerciez  Dieu  de  vous  avoir  donné  une 
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fi  bonne  mère  ;  &  priez-le  de  vous  la  con» 
ferver  — . 

La  Dame  des  belles  Coufines  ,  ren- 
trée chez  la  Reine  ,  ne  s'empreffa  pas 
de  fatisfaire  à  fa  curiofiré.  Elle  attendit 
que  cette  Princeffe  lui  dit  ;  —  Eh  bien, 
belle-Coufine  ,avez-vous  interrogé  Sain- 
tré  fur  ce  que  nous  voulons  favoir  ?  ^ 
Vraiment,  répondit  -  elle,  il  fe  vante 
qne  fes  parens  le  foutiendront  en  tel 
érat  que  le  Roi  voudra  lui  donner;  il 
fe  plaint  de  n'être  que  fimple  Page  à 
dix-fept  ans;  il  a  même  ofé  me  prier  âiQn 
parler  à  Vos  Majeftés ,  &  de  demander 
pour  lui  la  place  d'Ecuyer  Tranchant  : 
mais  je  m'en  garderai  bien  avant  de  fa- 
voir  s'il  l'a  mérité.  —  En  pouvez-vous 
douter  ,  dit  la  Reine,  à  tout  le  bien 
que  les  Ecuyers  &  fes  autres  fupérieurs 
rapportent  de  fes  mœurs  ,  de  fon  appli- 
cation à  fes  devoirs  &  de  fa  gentillefle? 
Oui,  belle- Coufîne  ,  il  a  raifon  ;  & 
puifque  vous  me  paroiflez  fi  froide  fur 
ce  qui  le  touche,  je  veux  me  charger 
jnoi-même  d'en  parier  au  Roi  '— . 

La  Famille  Royale,  alors  ,  croitprête 
à  fe  mettre  à  table  ;  &  àhs  que  le- Roi 
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parut,  la  Reine  lui  fit  remarquer  Sain- 
tré  qu'il  n'avoit  pas  d'abord  reconnu  fous 
fa  riche  &  nouvelle  parure.  Il  lui  plut 
allez  pour  accorder  fur  le  champ  à  la 
Reine  ce  qu'elle  demandoit  pour  lui; 
&  ,  curieux  de  voir  comment  il  s'ac- 
quitteroit  de  la  Charge  d'Ecuyer  Tran- 
chant, il  appella  fon  premier  Maître- 
d'Hôrel,  &  lui  ordonna  de  mettre  fur 
4e  champ  Saintré  en  fonjftion.  Saintré  , 
alors  confondu  avec  (ts  Camarades  ,  fe 
préparoit  à  remplir  fa  tâche  ordinaire  , 
lorfque  le  Maître- d'Hôrel  vint  lui  atta- 
cher la  fervietre  &  les  autres  marques 
de  fa  Charge.  Il  le  conduifît  enfuite  aux 
genoux  du  Roi.  —  Mon  ami  Saintré  , 
lui  dit  ce  bon  &  brave  Prince ,  moi- 
même  je  vous  ai  choifi  pour  mon  Page  ; 
vous  m'avez  toujours  plu;  &  j'efpere 
vous  voir  croître  toujours  en  honneurs 
&:  en  loyale  Chevalerie,  Je  vous  ordonne, 
fur  mon  état,  à  trois  chevaux  &  deux 
hommes  pour  vous  fervir,  en  attendant 
mieux.  Remerciez  la  Reine,  qui  m'a 
oarlé  de  vous.  —  Saintré,  fe  précipitant 
leurs  pieds  ,  embrafïà  les  genoux  de 
:e  bon  Maître,  oc  baifa  le  bas  de  la 
robe  de  fa  Bienfaitrice.  Toutes  les  Dames 
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belles  Co'ji(h! es,  aiîîfes  au  banquet  royal, 
applaudirent  à  la  grâce  que  le  Roi  venoit 
d'accorder,  &  toutes  donnèrent  une  mar« 
que  de  bonté  au  nouvel  Ecuyer,  hors 
celle  que  cette  grâce  pénécroit  de  la  joie 
la  plus  vive.  «  Vraiment  ,  Saintré,  lui 
»  dit-elle,  bien  avez  -  vous  à  travailler 
»  pour  mériter  le  guerdon  que  vous  re- 
»  cevez  avant  de  l'avoir  mérité  de  pré* 
»  férence  fur  vos  pareils  ».  Saintré  l'écouta 
d'un  air  fournis  fans  lui  répondre;  &, 
fur  le  champ  ,  commença  fon  fervice 
avec  unegrace  &  une  adreiîe  qui  firent  ap- 
plaudir ,  de  nouveau ,  à  la  faveur  qu'il 
venoit  d'obtenir. 

La  tendre  &  charmante  Veuve  le  re- 
gardoit  fouvent  du  coin  de  l'œil ,  &  re-» 
cevolt  dans  fon  ame  fenfible  les  louanges 
que  l'on  donnoit  à  fon  jeune  Amant. 
Ne  pouvant  réfifter  à  la  tendre  émotion 
qui  l'agitoit  ,  elle  employa  le  fignal  de 
l'épingle  ,  auquel  Saintré  répondit  avec 
la  joie  la  plus  vive,  en  fe  frottant  l'ceiï 
droit,  &:.  en  les  élevant  tous  deux  au 
Ciel.  La  nuit  vint  :  qu'il  lui  fut  doux 
d'être  payé  par  l'amour  des  feintes  ri- 
gueurs de  la  bienféance  !  Saintré  n'erï 
oublioit  aucune  j    la  Dame  les  avouoic 
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toutes  :  jamais  on  ne  trouva  plus  de  piaifîr 
à  fe  plaindre;  jamais  on  ne  fongea  moins 
s  s'excufer. 

La  Dame  des  belles-Coufînes ,  auflî 
généreufe  que  tendre,  c'étoit  occupée 
déjà  des  dépenfes  auxquelles  le  nouvel 
état  de  Saintré  l'obligeoit.  Quatre  cents 
écus  d'or  qu'elle  lui  donna  furent  plus 
que  fuffifans  pour  payer  les  trois  che- 
vaux, les  faire  équiper  fuperbement , 
faire  couvrir  les  Valets  de  riches  livrées, 
&  répandre  Tes  libéralités  fur  tous  les 
gens  des  écuries  du  Roi,  qui  lui  avoient 
prouvé  leur  attachement  pendant  Ton  pre- 
mier fervice. 

Saintré  fe  fit  eftlmer  de  plus  en  plus 
en  exerçant  fofi  nouvel  «mploi.  Le  Roi 
Jean  ae  pouvoir  fe  pafTer  de  lui  à  fa  ta- 
ble; il  s'en  faifoit  fuivre  à  la  chafle. 
Adroit  à  la  joute ,  redoutable  dans  les 
tournois,  léger,  plein  de  grâce»,  &, 
dans  un  bal ,  occupé  de  plaire  fans  cefle, 
les  vieux  Chevaliers  le  donnoint  pour 
exemple  à  la  Jeunefïe  ;  les  Dames  louoient 
fon  air  noble  &  galant;  plufieurs,  peut- 
être,  deiïroient  fa  conquête.  La  Dame 
des  belles-Coufînes  étoit  la  feule  qui 
confervàt  un  air  froid  &  févere  lorfqu'elle 
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le  rencontroit  en  public  :  mais  l'épinglt 
jouoit  fouvent  Ton  jeu. 

C'eft  ainfi  que  Saintré  pafTapIufieurs 
années.  Lorfqu'ileut  atteint  l'âge  de  pou-^/S 
voir  prétendre  à  l'honneur  d'être  Cheva-  ' 
lier,  les  bienfaits  de  la  Dame  lui  furent 
afiez   prodigués  pour  le  rendre  le  plus 
magnifique  des  Afpirans.  Il  droit  d'ufage 
que  le  Bachelier  ou  Ecuyer  Expert ,  qui 
demandoit   l'Ordre   de   la  Chevalerie  , 
débutât  par  quelque  entreprife  d'armes 
qui  fignalât  Ton  courage,  &  rendit  foii 
nom  aflfez  célèbre  pour  lui  mériter  l'ac- 
colade Se  les  éperons   dorés.  Il   avoir  fî 
fouvent  traité  ce  fujet  avec  la  Dame  des 
belles-Coufines ,   que   quoiqu'il    lui   en 
coûtât  de  fe  féparer  de  lui  pendant  quel- 
que tems,  elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  di- 
riger Ton  entreprife  de  manière  à  rendre 
fon  Amant  également  célèbre  par  fa  ma- 
gnificence &  par  fa  valeur.—»  Je  veux, 
dit-elle,  que  vos  Hérauts  portent  votre 
défi  dans  les  quatre  Cours  les  plus  puif- 
fantes  de  l'Europe,  où  vos  combattans 
recevront  de  vous  de  riches  préfens  ;  & 
pour  marque  de   votre  entreprife ,   vos 
Hérauts  publieront  que  ceux  qui  fe  pré- 
fenteront  pour  vous  combattre,  ou  feront 
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tenus  de  vous  enlever  à  force  d'armes  le 
riche  bracelet  que  je  veux  moi-mémo 
atcacher  à  votre  bras,  ou  de  vous  fairo 
un  riche  prérent  pour  g&gQ  de  votre  vic- 
toire, qu'à  votre  retour  vous  préfenterer 
à  votre  Dame  — . 

A  ces  mots,  elle  ouvrit  un  grand  cof- 
fre plein  d'or;  &  Saintré  fut  obligé  da 
faire  trois  voyages  du  cabinet  de  la  Damo 
au  fien  pour  porter  la  fomme  immenfe 
qu'elle  le    força    de  recevoir.   Chaque 
retour ,  marqué  par  les  tranfports  de  la 
plus   vive  reconnoiflance ,    augmentoit 
pour  elle  le  plaifîr  de  donner.  Lorfqu'il 
fut  prêta  fe  retirer,   elle  lui  remit  une 
petite  cafl'ette  pleines  des  plus  belles  pier- 
reries, parmi  lefquelles  elle  choifit  celles 
qui  dévoient  enrichir  ce  bracelet  qu'ella 
vouloit  attacher  à  Ton  bras. 

Saintré  fit  préparer,  en  fecret,  tout 
ce  qu'il  lui  falloitpour  exécuter  Ton  pro- 
jet. L'Andaloufie  &  les  bords  de  la  mer 
Rouge  lui  fournirent  les  plus  fuperbe* 
deftriers.  Les  meilleurs  Ouvriers  furent 
employés  à  leurs  harnois,  à  Tes  armes, 
à  fes  livrées,  &  le  premier  Orfèvre  du 
Roi  fit  un  chef-d'œuvre  du  bracelet  qu'il 
devoit  porter. 
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On  croira  (ans  peine  que  pendant  le 
tems  que  demandoient  ces  préparatifs , 
cette  petite  épingle,  plus  belle  à  Tes  yeux 
que  les  flèches  d'or  de  l'Amour  ,  renou- 
velloit  fouvent  le  fignal  qui  la  lui  avoit 
rendue  fi  chère,  &  que  la  réponfe  ne  fe 
faifoit   pas  attendre. 

Tout  étant  prêt  dans  le  mois  d'Avril , 
&  dans  le  moiiienc  même  où  le  Roi 
Jean,  l'aimant  &  l'eftimant  de  plus  en 
plus,  venoit  de  l'élever  à  la  dignité  de 
Chambellan  ,  Saintré  ,  fe  jettant  à  Tes 
genoux,  s'écria  :  «  Ah!  cher  Sire,  mon 
»  redouté  Seigneur,  permettez-moi  donc 
»  de  me  rendre  digne  des  honneurs  $i 
35  des  bienfaits  dont  vous  nie  comblez  », 
A  ces  mots  ,  il  lui  fit  part  de  fon  noble 
projet,  &  le  fupplia  d'en  autorifer  l'exç- 
cution  par  des  lettres  d'armes.  «  Eh  quoi, 
30  mon  cmi  Saintré,  lui  répondit  ce  bon 
»  Maître,  c'efi:  au  moment  où  je  vous 
»  attache  encore  plus  intimement  à  ma 
30  perfonne,  que  vous  voulez  vous  éloi- 
3?  gner  de  moi!  Mais,  ajouta  ce  brave 
»Roi,  je  ne  peux  vous  condamner;  je 
•c  peux  encore  moins  vous  refufer  une  oc- 
»  cafion  de  faire  honneur  à  mes  fentinaens. 
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»  &  de  me  mettre  endroit  de  vous  armer 
»  Chevalier  ». 

Dès  que  le  jeune  Saintré  eut  obten* 
cette  permiSion  de  Ion  Maître  ,  il  no 
dilTimula  plus  fon  entreprife.  Ses  Hé- 
rauts ,  richement  vêtus ,  &:  leurs  cottes 
d'armes  bordées  &  blazonnées,  parurent 
en  public ,  ainfi  que  fa  nombreufe  livrée , 
Se  les  beaux  chevaux  ,  que  ,  jufqu'aîors,. 
il  avoit  tenu  écartés  dans  un  V^illage  à 
quelques  lieues  de  Paris. 

Chacun  félicita  Sointré  fur  l'honneur 
que  lui  faifoit  fon  entreprife  ,  ^  fur  la 
magnilîcence  de  fes  préparatifs.  L'ufage 
de  ce  tems  étoit  que  le  Roi  ,  la  Famille 
Royale  &  les  Princes  du  Sang  fiffent  ua 
don  au  jeune  Gentilhomme  dont  l'en- 
treprife  faifoit  honneur  à  la  Nation.  Le 
Monarque  lui  donna  deux  mille  écus 
d'or  de  fon  épargne  ;  la  Reine  en  donna 
mille  de  la  fienne  ;  Meffeigneurs  de  Bour- 
gogne ,  d'Anjou ,  deBerry ,  en  donnèrent 
•autant  ;  les  Princefles  ,  leurs  époufes  , 
l'enrichirent  de  bracelets  ,  d'attaches  , 
d'anneaux  ,  de  pierreries,  pour  qu'il  pût 
répandre  fes  dons  dans  les  différentes 
•  Cours  oii  il  alloit  combattre.  La  feule 
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Dame  des  belles -Couiines  ne  lui  avoit 
encore  rien  donné.  La  Reine  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  des  reproches.— 
Vraiment,   Madame,    répondit  -  elle  , 
êtes- vous  bien  sûre  que  Saintré  n'ait  pas 
conçu  un  projet  téméraire  ,  &  qu'il  puifîe 
faire  honneur  à  votre  Cour  &  à  la  Na- 
tion ?  -H  J'ofe  en  répondre ,  dit  la  Reine  ; 
Saintré  acquiert  tous  les  jours  de  nou- 
veaux droits  à  notre  eftime  par  de  nour 
velles  vertus.  —  Je  me  rends  ,  Madame, 
dit  la  PrincefTe  ;  je  ne   peux   nier  qu'il 
ne  foit  changé  ,  depuis  quelque  tems,  à 
fon  avantage  ;  &  je  trouve  de  la  juftice 
à  le  dédommager  de  mon  ancienne  pré- 
vention, que  je  n'ai  pu  Couvent  m'em- 
pêcher  de  lui  témoigner.  Par  déférence  ; 
pour  Votre  Majefté  ,  je  veux   payer  le  j 
bracelet  qui  doit  être  la  marque  de   fon   ; 
entreprife  ;  j'efpere  qu'il  faura  le  défen-  i 
dre  ,  &   en   coûtera    cher  à  celui    qui  l 
voudra   le  délivrer  (  I  ).  Je  veux   bien  ' 

(  I  )  On  appelloit  alors  délivrer  un  Pourfui-  ; 
Tant  d'armes  de  (on  entreprife ,  lui   enlever  par  ' 
force,  ou  par  courcoifie ,  ou  rroc  noble  &  gé- 
néreux ,  la   marque  qu'il  avoit  ciioifie   pour  la 
porter  toujours. 


il 
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iTième  lui  faire  l'honneur  de  le  pafiec 
moi-même  à  fon  bras  le  jour  de  Ton  dé- 
part. Mais,  Madame  ,  ajouta- t- elle 
(comme  par  réflexion  ),  il  feroit  bon  de 
favoir  fi  Saintré  s'efî:  pourvu  de  tout  ce 
qui  lui  eft  néceflaire  pour  répondre  avec 
éclat  à  la  haute  protedion  dont  vous 
l'honorez  ;  &  vous  devriez  peut  ■  être 
ordonner  de  faire  rafTembler  fes  équi- 
pages &  fon  cortège  dans  le  préau  : 
Votre  Majefté  &  nous  toutes  nous  pour- 
rions les  voir  du  grand  balcon  ,  en  re- 
venant demain  de  la  MefTe  —  .  La  Reine 
approuva  fort  la  belle  -  Coufine  ;  elle 
fit  donner  en  conféquence  Tordre  à 
Saintré ,  qui  parut  le  lendemain  ,  mais 
fans  être  encore  armé  ,  dans  le  préau  ,  à 
la  tête  de  fon  cortège.  Il  étoit  monté  fur 
leplusbeau  clieval  qu'eût  nourri  l'Arabie, 
qu'il  manioit  &  failoit  paflager  avec  une 
grâce  fupérieure. 

On  admira  le  Pourfuivant  d'armes  8c 
la  magnificence  de  fon  équipage.  La 
belle  Veuve  ne  fe  récria  point  comme 
les  autres  :  mais  elle  jouit  intérieurement 
des  charmes  de  fon  Amant,  des  applau- 
diflemens  qu'il  recevoir  ;  &  l'épingle  fat 
inife  en  jeu.  Saintré,  fâchant  ce  que  la 
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belle  Veuve  avoit  dit  à  la  Reine ,  en  Te 
jettant  le  foir  à  fes  genoux  ,  lui  prélenta 
le  beau  bracelet  dont  elle  admira  le  tra- 
vail ,  &  qu'elle  garda  pour  l'attacher  àfon 
bras  le  jour  de  fon  départ. 

Ce  jour  n'étoit  pas  loin,  Lorfqu'il 
fut  arrivé,  la  Reine  tint  un  grand  cer" 
cle.  Les  Hérauts  d'armes ,  revêtus  des 
marques  de  leur  Charge  ,  fe  tinrent  de- 
bout derrière  la  Famille  Royale.  Saintré 
parut  armé  de  toutes  pièces ,  la  vifière 
levée ,  la  main  droite  déiarmée  de  fon 
gantelet ,  fe  précipita  aux  pieds  de  fon 
Maître  ,  renouvella  le  ferment  d'obéif- 
fance&  de  fidélité;  &  reçut  de  fa  main  , 
qu'il  baifa  ,  la  lettre  d'armes.  La  Dame 
des  belles  -  Cou/ines ,  diffimulant  l'état 
de  fon  cœur  ,  /avança  d'un  air  plein  de 
nobleffe  &  de  dignité  ,  &  s'approchant 
de  Saintré ,  attacha  de  fa  main  le  riche 
bracelet.  Saintré  baifa  le  bas  de  fa  robe 
avec  le  plus  grand  refpeét ,  en  la  remer- 
ciant ;  & ,  fuivi  des  plus  anciens  Seigneurs 
&  Chevaliers  de  la  Cour ,  il  defcendit 
dans  le  préau ,  s'élança  légèrement  fur 
fon  cheval  ;  &  après  avoir  levé  les  yeux 
fur  ce  Palais  ,  oii  reftoit  celle  qui  faifoit 
l'honneur  &  les  délices  de  fa  vie,  il  fortit 
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de  Paris  ,  &  prit  la  route  d'Aragon  , 
où  fon  premier  Héraut  l'avoit  déjà  de- 
vancé. 

Le  jeune  Sain tré  fe  fit  admirer  par  (a 
beauté  ,  Tes  fentiraens ,  &  par  fa  magnifi- 
cence dans  toutes  les  Villes  Françoifes 
qui  (c  trouvèrent  fur  fon  paflage.  Cette 
magnificence  &  (es  dons  augmentèrent 
dès  qu'il  entra  fur  les  frontières  étran- 
gères. Quelques  avantures  même  figna- 
lerent  fon  adrelTe  ô:  fa  valeur.  Des  Che- 
valiers Catalans  gardoient  différens  pas 
dans  les  montagnes.  Vaincus  également 
par  les  armes,  les  dons  &  la  courtoifie 
de  Saintré  ,  ils  le  précédèrent  à  Barce- 
lone ,  où  les  Seigneurs  du  Pays  marquè- 
rent fon  arrivée  par  des  fêtes.  Il  s'y  ar- 
rêta pendant  quelques  jours  pour  faire 
réparer  fes  équipages ,  &  les  rendre  en- 
core plus  brillans.  De-là  ,  il  trouva  trois 
Hérauts,  dont  le  principal  étoit  couvert 
des  ettribuîs  &  des  livrées  de  France  ; 
l«s  deux  autres  l'étoient  des  tiennes.  Il 
les  députoit  pour  préfenter  les  Patentes 
du  Roi  de  France  ,  qui  autorifoit  fon 
enrreprife  ;  &  pour  demander  la  permif- 
fwn  de  paroître  à  la  Cour  du  Roi  d'A- 
ragon,  d'cDîbraiTer   les    genoux  de   ce 

Fiij 
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'         '"'•      '  '  '  "-■-■  — —  — —    .  ,  Il     ■  ■■!■  ^ 

Prince ,  &:  de  lui  préfenter  lui  -  mêm^ 
ks  Lettres  d'armes.  Tout  lui  fut  accordé  ; 
8c  peu  de  jours'  après ,  il  arriva  près  de 
Pampeîune  ,  où  la  Cour  étoit  alors.  La 
grande  réputation  du  noble  Pourfuivant 
d'armes  François  l'avoit  devancé  ;  & 
Saintré  vit  accourir  à  fa  rencontre  un 
Rombre  infini  de  Chevaliers  &  de  Da- 
mes ,  qui  furent  frappés  de  la  grandeur  & 
de  la  galanterie  qui  régno'ent  dans  tout 
fon  cortège. 

Arrivé  au  pied  du  Trônt-^ ,  le  Monar- 
que lui  parla  avec  une  diftii-c^ion  pleine 
de  bonté  ,  &  lui  demanda  des  nouvelles 
du  brave  Chevalier  qui  régnoit  fur  la 
France  ,  ajoutant  qu'il  le  félicitoit  d'a- 
voir fait  un  pareil  Elevé.  Les  premiers 
Chevaliers  écoient  prêts  à  fe  difputer 
l'honneur  de  le  délivrer ,  mais  ils  furent 
forcés  de  céder  cet  honneur  à  Monfei- 
gneur  Enguerand ,  le  premier  d'entr'eux, 
&  proche  parent  du  Roi ,  dont  il  avoit 
épouféla  nièce  (Madame  Aliénor  ,Prin- 
cefle  de  Cardonne,  l'une  àts  plus  belles 
&  des  plus  parfaites  Dames  de  toutes  les 
Efpagnes  ),  Au  moment  où  Saintré  fe 
leva  des  genoux  du  Roi ,  Monfeigneur 
Enguerand  vint  à  lui  avec  toute  la  no- 
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bleOe  &  l'air  galant  &  ouvert  qui  diC~ 
tlnguoient  les  Chevaliers  Aragonois  de 
ceux  des  deux  Caftilies ,  dont  l'air  étoi* 
plus  fier  &  plus  réfervé.  «  Mon  frère , 
»  dir-iî  à  Saintré  en  lui  tendant  les  bras, 
»  m'acceptez-vous  pour  vous  délivrer  (1)? 
30—  Oui,  Seigneur,  répondit  Saintré; 
38  &  l'honneur  que  vous  daignez  me  faire 
»  eft  déjà  fi  grand ,  que  je  rougis  de  l'avoir 
»  encore  fi  peu  mérité.  —  Que  ne  dois- 
»  je  pas  faire,  répondit  Enguerand  ,  pour 
3»  l'Elevé  d'un  fi  grand  Roi ,  &  pour  un 
»  tel  Pourfaivant  d'armes  ,  égalem.enC 
»  agréable  aux  yeux  de  toutes  nos  Da- 


(  I  )  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  far 
ce  premier  évécemect  d'un  Roman  où  tout  pa- 
roît  vrai  ou  vraiferablable  j  où  la  féerie  ni  le 
merveilleux  ne  font  employés  j  où  tout  eft  re- 
latif à  l'Hiftoire  ,  &  conforme  a  l'ufage  du  teras. 
C'eft  le  premier  &  prefqae  le  feul  Roman  de 
Chevalerie  de  cette  efpece  dont  on  ait  parlé 
jufqu'ici ,  &  dont  on  puiffe  parler  à  l'avenir. 
L'exécution  de  l'entreprifc  d'amoarn'étoitpoioî 
contée j  nous  avons  cru  qu'il  étoi:  utile,  &  de 
aoirc  devoir ,  de  la  faire  coonojtre, 

Fiv 
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»  mes  &  de  tous  nos  Chevaliers  -^  3)  ?  A 
€es  mots  ,  il  embrafle  le  jeune  Saintré , 
&  le  co^ndait  au  Monarque.  Saintré  dé- 
tache alors  le  bracelet;  il  appelle  Ara- 
gon, premier  Héraut  d'armes  de  la  Cour<, 
&  le  lui  remet  avec  un  rubis  d'un  prix 
rneftimable.  Enguerand  le  préfente  en- 
fuite  aux  Dames  &  aux  autres  Cheva- 
liers ;  &  Saintré  ne  put  s'empêcher  de 
comparer  la  beauté  de  Madame  Aliénor 
à  celle  de  la  Dame  des  belîes-Coufines, 
dont  fon  cœur  éroit  fans  celfe  fi  tendre- 
ment occupé.  Il  falloit  que  cette  Aliéner 
fût  en  effet  bien  belle  pour  mériter,  à 
fes  yeux  ,  Thonneur  de  la  comparaifon  r, 
car  on  fait  que  l'Amant  heureux,  lorfqu'il  | 
cft  fidèle,  ne  trouve  rien  d'aufiîbeau  que 
l'objet  aimé. 

Le  lendemain  fat  marqué  par  une  fcte 
brillante  que  donna  la  Reine  d'Aragon. 
Saintré  y  parut  avec  tout  le  goût  &  tout 
l'éclat  qui  caradérifoient  la  Cour  de 
France.  Il  plut  aux  hommes  par  fa  po- 
litefle  noble ,  aux  Dames  par  fa  galan- 
terie refpedueufe.  Ce  fut  le  premier  hon- 
neur qu'il  fit  à  la  Nation.  Le  fier  & 
jufte  Aragonois  ne  put  s'empêcher  de 
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juçer  des  fuccès  de  l'éducation  de  la  No- 
blefTe  Françoife,  lorfque  l'amour-propre 
&  de  légers  défauts  ne  la  font  point 
abufer  des  dons  naturels  qu'elle  femblô 
avoir  reçus  pour  plaire. 

Pendant  ces  momens  de  plaifîr,  on 
préparoit  les  lices.  Les  Lettres  d'armes  de 
Saincré  portoient  que  le  premier  jour  les 
deux  tenans  romproient  cinq  lances,  & 
que  le  prix  leroit  adjugé  à  celui  qui  au- 
rait remporté  quelque  avantage.  Les  mê- 
mes Lettres  portoient  que  dans  la  féconde 
journée  ,  les  tenans  combattroient  à  pied 
avec  l'épée,  la  dague  &  la  hache  (i)» 
&  que  le  vainqueur  recevroit  un  riche 
don  du  vaincu. 


(  I  )  Cette  cfpece  de  hache  étoit  une  armé 
daiigereufe  &  très-meurtriere.  J'en  ai  douné  une 
que  ).'ai  gardée  long-tems  ;  elle  étoit  toute  de 
fer,  &  profondément  dimafquinée  d'or,  longue 
âb  deux  pieds.  La  tête  portoit  une  pointe  longue 
Ze  cinq  pouces ,  d'un  fer  triangulaire  à  laoac 
pleine.  La  croifée  portoit ,  d'un  côté ,  une  lame 
de  hache  dont  le  tranchant  avait  cinq  pouces  de 
long.,-'&  ofFroit  la  figure  d'un  courbe  f^iCiut 
partie  d'ua  ovale  alongç.  L'autre  co-é  .  longd« 

Fv 
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Le  Roi  ôi  h  Reine ,  fuivis  d'une  Cour 
nombreufe ,  honorèrent  ces  joutes  de 
leur  préfence.  Monfeigneur  Enguerand 
furpalToit  le  jeune  Saintré  de  toute  la  tête. 
Son  air  martial  »  fa  force  ,  fa  valeur 
éprouvées  dans  vingt  combats,  formoient 
un  préjugé  favorable  pour  lui.  Le  vceu 
des  Dames  étoit  cependant  pour  Saintré? 
leur  cœur  éprouvoit  une  fecrete  peinci 
Quelques-unes  poufToient  plus  loin  ceî 
intérêt. 

L'honneur  des  trois  premières  joutes 
fut  abfolurafcnt  égal  entre  les  combattans. 
A  la  quatnenae  courfe ,  Monfeigneuï 
Enguerand  parut  avoir  quelque  avantage: 
imis  celui  du  jeune  Saintré  fut  décifif 
dans  la  cinquième.  Monfeigneur  Engue- 
rand ayant  manqué  fon  atteinte,  Saintré 
brifa  fa  lance  jufqu'à  la  poignée  ,  en  at- 
teignant Enguerand  dans  la  vifiere  de 
fon  cafque,^  &  lui  faifant  ployer  la  têts 
prefque  fur  la  croupe  de  fon  cheval,  fana 
toutefois  le  renverfer. 


trois  pouces,  (e  eerminoit  pat  un  marteau  à>nt  I^^ 

t-ece  foi  moit  un  bouton  alongé  :  le  tout  ^ efwt  en^ 
yiroQ  c^uiazs  jivf es,. 
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Ici  le  combat  fut  arrêcé.  Les  Juges  da 
camp,  ayant  faifi  les  Adverfaires,  les 
conduifirent  au  balcon  royal.  Aragon  , 
premier  Héraut  d'armes,  ayant  recueilli 
les  vois  (pour  la  forme),  Saintré  fuc 
proclamé  vainqueur.  Enguerand  prit  le 
rubis  des  mains  du  Héraut,  le  prcfenra 
à  Saintré,  &  lui  dit  :  «  Mon  frère,  puifle 
30  ce  rubis  parer  les  cheveux  de  la  haute 
»&  vertueufe  Dame  qui  préfide  fecret- 
»  tement  à  votre  entreprife  »  !  Tous  deux 
furent  admis  le  foir  au  feftin  royal ,  & 
traités  avec  la  difiinction  la  plus  glorieufe. 
Le  lendemain  fut  un  jour  de  plaifirs  pu- 
blics. 

Le  troifîeme  Jour ,  les  tronrpettes  an- 
noncèrent un  combat  plus  Cérieux;  <^  les 
lices  retrécies  furent  préparées  différem- 
ment pour  le  combat  à  pied.  Ce  combat 
fut  aiïez  long  &  affez  violent  {>our  que 
les  deux  Adverfaires  fuffent  obligés  de 
reprendre  quelquefois  haleine,  &  de  rela- 
cer leurs  armes  que  la  violence  des  coups 
avoient ,  en  partie ,  fauffées  &  defalTem- 
blées.  Le  dernier  aflaut  fut" le  plus  terri- 
ble. Le  jeune  Saintré,  ayant  laifïe  échap- 
per fa  hache  ,  eut  recours  à  ùm  épé« 
avec  laquelle  il  para  long-tems  les  coupa 
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qu'Enguerand  lui  portoit.  Se  fervant  alors 
de  toute  Ton  adrefle  pour  efquiver  eut 
parer,  il  faifitun  moment  favorable  pour 
porter  un  fi  furieux  coup  fur  1«  poignet 
de  fon  ennemi,  que,  (ans  la  force  de  la 
trempe  du  gantelet,  il  eût  peut-être 
coupé  le  bras  d'Enguerand,  dont  la  ha- 
che vola  à  plufieurs  pas  de  diftance.  Sain- 
tré  ramafla  alors  la  lîenne  avec  la  plus 
grande  agilité,  &  en  préfenta  la  pointe 
à  la  vifiere  du  cafque  d'Enguerand,  fau- 
tant légèrement  &  pofant  le  pied  fur  U 
hache  tombée,  que  celui-ci  vouloit  ra- 
jnafler.  Enguerand,  défefpéré  de  (e  voir 
défarraé ,  s'élança  fur  Sainrréj  &  Tem- 
braflant  étroitement ,  il  eflaya  vainement 
de  le  jetter  par  terre  :  Saintré,  le  faifif- 
fant  aufliî  du  bras  gauche,  tenoit  fa  ha- 
che levée  du  bras  droit ,  mais  fans  lui 
porter  un  feul  coup;  il  fe  conrentoit  de 
réCfter  à  fes  efforts ,  &  de  l'empêcher  de 
lui  faifîr  ce  même  bras.  Le  Roi  d'Ara- 
gon ,  voulant  faire  finir  cette  lutre  dan- 
gereufe ,  jetta  fa  baguette.  Les  Juges  faî- 
fjrent  les  combattans  ,  qu'ils  féparerent 
fans  effort.  Enguerand,  levant  auffi  tôt 
fa.  viliere  de  la  main  qui  lui  refîoit  li- 
bre, s'écria  :«  Noble  François,   mon 
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3»  courageux  frère  Saintré,  vous  m'avez 
»  Taincu  pour  la  féconde  fois.  —  An  ! 
»  mon  frère,  que  dites  -  vous  ,  s'écria 
y>  Saintré  ,  ne  fuis-je  pas  vaincu  nioi- 
»  même  par  votre  main  ,  puifque  ma 
30  hache  d  armes  eft  tombée  la  première  »? 
Pendant  ce  noble  débat,  ils  furent  con- 
duits au  balcon  royal ,  dont  le  Roi  def- 
cendit  pour  les  recevoir  l'un  &  l'autre 
dans  fes  bras.  Tandis  que  les  Hérauts 
recueilloient  les  voix  pour  proclamer  le 
vainqueur,  Saintré  s'échappa  de  ceux 
qui  les  ertouroient  ,  vola  vers  le  Roi 
d'armes  ,  reprit  fon  bracelet,  &:  vint,  la 
main  droite  défarmée  ,  le  préfenter  à 
Monfeigneur  Enguerand ,  comme  à  fon 
vainqueur,  fans  vouloir  donner  aux  Hé- 
rauts le  tems  de  faire  leur  proclamation, 
Enguerand,  loin  de  l'accepter ,  lui  pré- 
fenta  auflï-iôt  fon  épée  par  le  pommeau. 
Le  Roi  eut  de  la  peine  à  arrêter  ces  mou- 
vemens  de  générofîté  ;  &:  décidant  enfin 
que  Saintfé  devoit  garc'er  fon  riche  bra- 
celet, celui-ci,  fur  le  thsmp  ,  courut  au 
balcon  de  la  Reine;  &  n-ierî-ant  tri  genou 
en  terre  vii-à-vis  de  Madame  Aliénor, 
il  vourot  lui  faire  accepter  re  bracelet 
comme   le  prix  de  la  victoire  que  fon 
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époux  venoit  de  remporter  fur  lui.  Un 
cri  d'admiration  s'éleva  ;  la  Reine  même , 
emportée  par  ce  fentiment,  vint  le  re- 
lever des  genoux  de  Madame  Aliénor, 
qui  refufoit  obfiinément  de  recevoir  ce 
riche  don.  La  Reine  décida  qu'il  devoir 
être  accepté  par  ccmrtoiiïe,  &  pour  ho- 
norer celui  qui  montroit  une  ame  aulîl 
élevée.  Madame  Aliénor  céda  ;  mais  , 
fur  le  champ  ,  décachant  un  riche  car- 
can de  diamans  dont  fon  col  étoit  paré: 
«Seigneur,  lui  dit-elle >  il  ne  convien- 
3»  droit  pas  que  vous  retournaffiez  près 
»  de  la  haute  &  vertueufe  Dame  de  vos 
»  penlées  fans  des  marques  de  votre  vic- 
»  toire  ;  puifl'c-t~elle  ne  pas  dédaigTser 
»  d'honorer  ce  carcan  que  je  lui  préfente- 
»  par  vos  mains;  &  puidîez-vous  vous 
»  plaire  un  jour  aie  lai  voir  porter (i)  ! 


(  1  )  On  voit  avec  plaifir  que  les  mœurs  Ef^ 
pagnoles  &  rélévation  cî'ame  de  cette  Nation. 
fé  faifoieiu  dcs-lors  admirer.  On  voit  avec  plus^ 
^e  plaifir  encore  que  1  eftime  mutuelle  s'établif- 
lôit ,  dès  ce  teras ,  entre  deux  Nations  que  le 
Ciel  £ato«  avoir  deitinées  à  refter  toujours  ani^s. 
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Le  Roi  aida  lui-même  à  défarmer  les 
deux  Chevaliers.  On  pourroit  dire  que, 
dans  ce  jour  de  gloire  &  d'enthoufiafme, 
la  modefîie  &  le  fentiment  jouèrent  fans 
cefle  le  rôle  de  la  grandeur.  Saintré,  s'ap- 
percevant  que  Monfcigneur  Enguerand 
étoit  blefle,  (ê  précipita  fur  Ton  poignet 
fanglant,  &  baifa  l'empreinte  du  coup 
qu'il  avoit  porté,  en  le  baignant  de  fcs 
larmes. 

La  légère  bleflure  de  ce  Seignei^^r  ne 
le  privant  pas  d'aiîîfter  au  feftin  quitui- 
vit  ce  combat ,  le  Roi  fit  afleoir  à  fa 
table  le  Seigneur  de  Saintré  entre  lui  & 
MadameAliénor;  &  la  Reine  fit  le  même 
honneur  à  Monfeigneur  Enguerand. 

Piufieurs  fêtes  couronnèrent  encore  ce 
beau  jour.  Se  Saintré  y  fur  toujours  l'ob- 
jet des  attentions  les  plus  glorieufes;  mais 
les  jours  paflTés  loin  de  ce  que  l'on  aime, 
font  bien  longs,  quoiqu'embellis  par  les 
honneurs.  L'Amant  prefTa  le  Héros deve^ 


par  la  conformité  des  ^crtas  fublimes  dont  l'aflé 
&:  l'aatre  ont  donné  tant  de  marines  éclatante^ 
aux  yeux  de  X'Uaivcrs. 
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nir  recevoir  en  France  un  prix  plus  doux 
de  fa  vidoire. 

Il  partit.  li  vola.  Il  arrive  fur  les  bords 
de  la  Seine.  Moment  délicieux  d'embraf- 
fer  les  genoux  de  Ton  Roi^  &  de  retrou- 
ver tout  fon  bonheur  dans  les  yeux  de 
fa  MaîrrelTe  ,  quand  on  vient  d'honorer 
Tune  &c  l'autre  ! 

Le  Roi  l'embrafTe  ,  lui  dit  les  chofes 
les  plus  flatteufes,  fent  augmenter  fon 
plailir  par  les  applaudifTemens  redoublés 
des  anciens  Chevaliers.  Il  le  conduit  vers  I 
la  Reine.  Elle  étoir  femme  ;  elle  l'avoit 
protégé;  elle  le  revoyoit  vainqueur  &: 
adoré  ;  elle  jouiffoit  de  fôn  ouvrage  ; 
fenfation  très-douce  ,  qui  ne  tient  point 
de  la  foiblefie  ,  ôc  fait  honneur  à  ia  Na- 
ture. La  Dame  des  belles- Coufinesétoit 
auprès  d'elle;  le  plus  beau  moment  de 
k  vie  de  Saintré  fut  de  lever  les  yeux 
fur  elle,  &  de  rendre  enfin  un  hommage 
publie  à  celle  qu'il  aimoit ,  fans  bleffer 
le  myftere  rigoureux  .qui  captivoit  forr 
amour. 

La  Dame  des  belles-Coufînes  avoit 
attaché,  de  fa  main,  au  bras  de  Saintré 
le  riche  bracelet ,  marqué  de  fon  entre- 
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prife;  il  fe  voyoit  en  droit,  en  fe  rele- 
vant des  genoux  ce  la  Reine,  d'aller 
aux  Cens,  de  lui  faire  hommage  de  fa 
vidoire,  &  de  lui  préfenter  le  rubis  écla- 
tant, &  le  riche  carquois  de  diamans 
qu'il  avoit  accepté  fecréîement  pour  elle. 
Autorifée  par  la  préfence  de  la  Reine  & 
par  les  fuccès  briiîans  de  Saintré  ,  la 
belle  &  fenfible  Veuve  put  laifler  paroî- 
tre  une  partie  des  fentimens  dont  elle 
étoit  pénétrée  ;  &  fe  laiffant  entraîner 
par  le  defir  fi  naturel  de  ne  pas  perdre 
un  moment  de  vue  fon  Amant  qu'elle 
prévoyoit  devoir  erre  bientôt  entraîné 
par  une  Cour  ncrabreufe,  empreflee  à 
le  féliciter  fur  la  viftoire  :  «  Madame  , 
to  dit  el'e  à  la  Reine,  fî  Votre  Majefté 
»  daigne  penferà  la  fatigue  que  le  pauvre 
«  Saintré  vient  d'efluyer  en  courant  jour 
»  oi  nuit  pour  fe  rendre  à  fes  pieds ,  elle 
a»  croira  faire  une  œuvre  charitable  en 
»  prévenant  une  foule  innombrable  prête 
»à  l'entourer,  &  en  l'emmenant  dans 
»  fon  cabinet ,  où  elle  n'admettra  que 
ï»  nos  belles- Coufines.  Saintré  trouvera, 
»  de  refle,  le  tems  de  parler  de  joutes 
»  &  de  combats  à  fes  Compagnons, 
sj'aimerois  bien  qu'il  commençât  par 
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»nous  parler  de  la  Cour  d'Aragon  & 
»  des  beautés  renommées  dont  elle  eft  pa- 
»  rée  33. 

La  Reine  approuva  fort  cette  propo- 
fition;  &  prenant  Saintré  fous  le  bras, 
elle  le  conduifjt  dans  fon  appartement , 
où  les  feules  belles-Coufines  furent  ad- 
mifes.  Sainrré  leur  raconta  d'abord  tou£ 
ce  qui  pouvoit  fatisfaire  leur  curiofîté. 
Son  front  &  fes  joues  furent  colorés  par 
la  modeftie  lorfqu'il  fut  contraint  de 
parler  de  lui.  Pendront  ce  récit,  il  levoit 
fouvent  les  yeux  far  ceux  de  fa  Dame, 
Sas  regards  étoient  plus  iupplians  que 
tendres  ;  il  oofervoit,  il  defzroît,  il  ac- 
tendoir,  avec  une  inquiétude  qui  faifoit 
palpiter  fon  cœur,  l'heureux  &  charmans 
fignal  de  la  petite  épingle.  Hélas  !  la 
Dame  des  belles-Coufines  n'en  avoit  pas 
~fous  la  main,  &  en  cherchoit  vainement 
dans  toute  fa  parure.  Un  derwier  regard 
de  Saintré  comblant  fon  impatience, 
elle  ofa  s'approcher  de  la  Reine;  &  fev- 
gnant  d'admirer  l'éclat  d'une  agraffe  de 
diamans ,  elle  prit  adroitement  une  épin- 
gle. Qu'elle  fut  prompte  à  s'en  fervir  ï 
que  fes  yeux  devinrent  brillaos  !  La  Reine 
Vavoit  furprife.  —  Bon  Dieu!  chère  Cou- 
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fine  ,  lui  dk-^elle  ,  n'avez  vous  pas  peur 
de  gâter  vos  belles  dents  ?  J'ai  remarqué 
que  depuis  quelque  tems  vous  aviez  pris 
cette  habitude.  Vous  devriez  mieux  mé- 
nager un  des  charmes  les  plus  parfaits 
de  votre  agréable  figure.  —  Vraiment , 
Madame  ,  vous  avez  bien  raifon  ,  dit  la 
.belle  -  Coufine  ;  mais  vous  favez  que  je 
fuis  diftralte  ,  &  quelle  eft  la  forée  de 
l'habitude  !  je  fens  qu'il  feroit  à  préfent 
bien  diificile  de  me  corriger  — . . 

Le  refte  du  jour  ,  Saintré  fut  oblige 
de  fe  livrer  aux  empreflèmens  de  fes 
anciens  Compagnons,  &d'uneCourdans 
laquelle  il  n'avoit  pas  même  un  feul  en- 
nemi fecret.  Il  attendoit  avec  impatience 
le  moment  heureux  de  voir  en  liberté 
celle  à  qui  il  fuppofoit  fi  jufteraent  le 
même  defir.  Ce  moment  vint  ,  &  fat  le 
plus  doux  qu'il  eût  encore  paflé  auprès 
d'elle.  Sa  vidoire  ,  l'honneur  dont  il 
s'étoit  couvert  le  rapprochoient  un  peu 
plus  d'un  objet  adoré ,  &  lui  donnoient 
cette  affurance  que  la  douce  égalité  établit 
entre  les  Amans. 

Ces  momens,  d*un  prix  ineftimable  , 
fe  renouvellerent  fouvent  ;  leur  douceur 
fut  troublée  au  bouc  d*un  mois  par  Far- 
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rivée  inattendue  du  comte  Loifeleng  ^ 
l'un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Po- 
logne, éc  Grand- Officier  de  cette  Cou- 
ronne. Ce  riche  &  brave  Palatin  venoit 
admirer  la  Cour  de  Jean  ,  accompagné 
de  quatre  autres  Palatins  d'un  raeg  à 
peine  inférieur  au  fien.  Tous  les  cinq  , 
ayant  fait  la  même  entreprife  d'armes  , 
portoient  au  bras  un  carcan  d'or  &  une 
chaîne  qui  l'attachoit  au  pied  ,  fans  leur 
ôter  la  liberté  de  fe  fervir  de  l'un  &  de 
l'autre.  Il  firent  fupplier  le  Monarque 
de  leur  permettre  d'attendre  dans  fa  Cour 
qu'il  fe  préfentât  le  même  nombre  de  Che- 
valiers pour  les  délivrer. 

La  magnificence  &  la  fimplicité  noble 
des  habits  des  Seigneurs  Polonois  fe  fit 
ad  mirer  de  la  Cour  de  France.  Une  vefte 
de  brocard  d'or  qui  leur  prenoit  exade- 
ment  la  taille  ,  leur  tomboit  jufqu'aax 
genoux.  Une  ceinture,  couverte  de  pier- 
reries, foutenoit  la  large  épée  recourbée 
qu'ils  portoient  à  leur  côté.  Des  bottes 
légères  ,  armées  de  riches  éperons  d'or  ; 
un  bonnet  relevé  fur  le  front  ,  que  fur- 
montoit  une  aigrette  de  plumes  de  hé- 
ron ,  qui  paroiiToit  fortlr  d'une  gerbe  de 
diamans  ;  un  long  manteau  de  pourpre 
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doublé  de  martre-zibeluie  ou  de  peau 
d'agneaux  d'Aftracan  ,  qui  tomboit  à 
moitié  jambe  ,  &  Te  relevoit  fur  le  bras 
droit  avec  une  agrafie  de  pierreries  :  tout 
réunifibit,  dans  ce  fîmple  &  noble  ha- 
billement ,  l'air  militaire  des  Guerriers 
&  la  magnificence  des  Seigneurs  des  Cours 
du  Midi.  Leur  courtoifie ,  l'aménité  de 
leurs  mœurs  fe  firent  bientôt  connoitrc  , 
malgré  l'air  fier  &:  même  un  peu  farou- 
che que  les  Peuples  du  Nord  ,  defcen- 
dans  des  Difciples  d'Odin  &  de  Fréga  , 
confervoient  encore.  Ils  étonnèrent  d'a- 
bord les  Dames  &  les  Courtifans  Fran- 
çois ;  bientôt  ils  leur  plurent  ;  &  bientôt 
aufll  cet  amour  des  nouvelles  modes  ,qui 
femble  né  dans  la  Nation  ,  les  porta  à 
les  imiter.  Les  fouliers  à  la  poulaine  baif- 
ferent  de  quelques  pouces.  Lespourpoints 
furent  moins  (urchargés  d'aiguillettes  bril- 
lantes ;  plufieurs  fuperfluités  même  de 
leur  ajuAement  difparurent  ,  ou  furent 
diminuées  jufqu'à  la  vraisemblance.  PIu- 
fjeurs  jeunes  Chevaliers  ou  Pourfuivans 
d'armes  s'emprefferent  à  remplir  de  leur 
nom  la  lifte  des  prétendans  au  combat  que 
les  deux  Maréchaux  de  Fiance  dévoient 
préfenter  au  Roi, 


142     BIBLIOTHEQUE 

Saintrén'ofoir  rien demanderàla belle-. 
Coufine  ;  mais  il  ne  lui  parloit  jamais 
de  1  entrepriie  d  amours  des  Seigneurs 
PoIoQois  fans  la  plus  vive  émotion.  Elle 
penfoic  avec  élévation  ;  &  quoiqu'il  ea 
coûtât  à  (on  cœur,  elle  ne  put  voir ,  fans 
en  être  touchée,  le  de/ir  que  Ton  Amant 
lui  montroit  d'acquérir  une  nouvelle 
gloire  à  Tes  yeux.  Elle  lui  accorda  donc 
la  perminîon  de  fe  préfenter  au  Roi  pour 
dtlivnr  les  nobles  efcîayes  d'amours  Po- 
Ijonois. 

Le  Roi  Jean  ne  balança  pas  à  le  nom- 
mer le  premier  des  cinq  qui  dévoient 
combattre  les  Chevaliers  Etrangers.  La 
cérémonie  fe  Et  avec  la  plus  grandefplen- 
deur.  Ce  fut  Saintré  ,  qui  ,  s'avançant 
avec  grâce ,  alla  demander  au  Palatin 
Comte  deLoifeleng,  s'il  l'acceptoit  pour 
le  délivrer.  Celui-ci,  prévenu  par  la  ré- 
putation de  Saintré,  regarda  comme  un 
honneur  le  choix  que  le  Monarque  Fran- 
çois avoit  fait  ai  Ton  Elevé  &  du  jeune 
Seigneur  le  plus  renommé  de  fa  Cour. 
Il  ferra  tendrement  Saintré  dans  fes  bras  , 
tandis  que  celui  ci  fe  baiflbit  pour  le  déli- 
vrer de  la  chaîne  &  du  carcan  attachés  à 
J'un  de  ^^z  pieds. 
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Les  lices  turent  élevées  près  du  Palais 
Saint- Fol  dans  la  grande  Culture  de 
Srilnte-Catherine.  Les  combats  durèrent 
deux  jours ,  &  furent  également  hono- 
rables pour  les  deux  partis.  Saintré  ce» 
pendant  ,  ilans  toute  ta  force  alors ,  Se 
n'ayant  rien  pjerdu  de  (on  .adreffe  &c  de 
fon  agilité ,  fendt  bientôt  la  fupériorité 
que  l'une  &  l'autre  lui  donnoient  fur  foa 
courageux  adverfaire.  Loin  d'en  ribufer, 
il  fe  contenta  ,  dans  la  première  jour- 
née, de  remporter  j'avantage  néceflaire 
pour  en  avoir  l'honneur  Oc  en  faire  hom- 
mage à  fa  Dame.  Aïais  la  féconde  jour- 
née mit  fa  courtoifie  à  l'épreuve  la  plus 
dangereufe.  Le  fier  &  brave  Palatin  , 
exercé  de  bonne  heure  à  combattre  avec 
fon  fabre  recourbé ,  eût  peut- être  rem- 
porté une  viéroire  décifive  fans  l'adrefîe 
extrême  de  Saintré  à  éviter  ou  parer  les 
coups  de  fon  ennemi.  Saintré  ,  confer- 
vant  toujours  fon  fang-froid  contre  un 
adverfaire  que  fon  adrede  irritoit ,  fe 
contenta  long-tems  de  rendre  (es  coups 
inutiles.  Sachant  par  lui-même  que  la 
douleur  la  plus  profonde  qui  puifle  pé- 
nétrer une  belle  ame  ,  c'eft  1  humiliation  , 
il  eut  l'art  d'entretenir  le  combat  j'iiljqu  a 
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l'heure  marq  lée  pour  le  terminer  ;  il  s'ap- . 
percevoit  déjà  que  le  br  s  de  Loileleng 
s'appefantifloit ,  èc  ne  porcoit  plus  que 
lentement  des  coups  mal  aflurés  ;  ii  fit 
alors  bondir  fon  cheval  ;  &  ,  par  une 
paflade,  ayant  gagné  la  croupe  de  celui 
de  Loi'eleng  ,  il  porta  un  coup  adroit 
fur  la  pointe  de  fon  fabre  qu'il  enleva , 
pour  ainfi  dire  ,  de  fa  main.  Ayant  fanté 
légèrement  à  terre  ,  il  le  ramafïa  ,  délaça 
fon  cafque  ;  &  tirant  fon  gantelet  ,  il  fe 
preHa  de  le  préftnter  ,  par  la  croifée  , 
au  Palatin.  Celui-ci ,  frappée  de  la  grâce 
&  de  la  courtoifie  de  Saintré  ,  defcendit 
promptement  de  cheval  pour  recevoir 
(on  épée  &  embrafler  un  fi  digne  adver- 
faire  ,  en  avouant  noblement  fa  défaite. 
Déjà  le  Roi  Jean  étoit  defcendu  du  bal- 
con royal  pour  embraffer  les  deux  com- 
battans.  Il  fentit,  en  ferrant  Saintré  dans 
fes  bras  ,  le  tendre  &  vif  intérêt  d'un 
père.  Mais  un  prix  plus  doux  avoit  déjà 
payé  fon  triomphe.  Le  jeu  flatteur  de  la 
petite  épingle  avoit  accompagné  les  re- 
gards les  plus  paffionnés. 

On  imagine  tout  ce  que  la  bonté  du 
Roi  Jean  &  la  politelTe  noble  ,  vive  & 
prévenante  de  la  Cour  la  plus  aimable 
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&  la  plus  brillante  de  l'Univers  réuni- 
rent pour  adoucir  aux  Seigneurs  Polo- 
nois  l'embarras  &  le  chagrin  de  leur 
défaite.  Ils  repartirent  pour  les  bords  de 
la  Viftule  ,  comblant  Saintrc,  qui  alla 
les  reconduire  une  journée,  de  riches pré- 
fens  &  de  leurs  carefiTes. 

Peu  de  tems  après  ,  un  fimple  Cou- 
rier vint  annoncerau  Monarque  François 
que  douze  Chevaliers  de  la  Grande^ 
Bretagne  avoient  pafie  la  mer;  &  qu'a* 
près  avoir  féjourné  quelques  jours  à  Ca- 
lais ,  dédaignant  de  fe  foumettre  aux 
ufages  reçus ,  ils  avoient  pris  le  parti , 
non-feuiement  de  ne  point  paroître  à  la 
Cour ,  mais  même  de  ne  rienentrepren- 
dre  qui  pût  les  obliger  à  y  envoyer  un 
Héraut  &  à  recevoir  aucune  efpece  de 
permilÎJon  d'un  Prince  qu'ils  ne  recoa- 
noifloient  pas  pour  Roi  de  France,  étant 
le  fils  de  Philippe  de  Valois  ,  auquel  leur 
Maître  avoit  dilpuré  vainement  la  Cou- 
ronne. A  cet  effet ,  les  Chevaliers  Bre- 
tons avoient  feulement  dreffé  un  pas 
d'armes  fur  les  confins  de  leur  territoire, 
&  fait  élever  un  perron  oii  leurs  douze 
ccus  blafonnés  étoient  attachés  près  dts 
tantes  où  ces  Bretons  dévoient  attendre 
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ceux  des  Chevaliers  François  qui  leroient 
aflez  ofles  pour  les  toucher. 

Cette  nouvelle  excita  l'indignation  de 
la  Chevalerie  Françoife  ,  &  réveilla  cette 
cfpece  d'animofité  entre  les  deux  Na- 
tions, que,  depuis  long-tems  ,  rien  ne 
pouvoit  éteindre.  Les  François ,  cepen- 
dant ,  plongés  alors  dans  la  plus  profonde 
ignorance  ,  auroient  peut-être  eu  befoin 
d'imiter  leurs  voifins,  qui  commençoient 
à  s'inftruire ,  &  dont  plufieurs  Auteurs 
méritoient  déjà  d'être  écoutés.  Mais  les 
AngloiseufTent  eu  plus  befoin  encore  de 
fe  conformer  à  l'aménité  des  mœurs  des 
François;  de  porter  moins  d'injufticc  ôc 
d'avidité  dans  leur  commerce;  de  mon- 
trer moins  de  férocité  dans  leur  génie 
turbulent  &  fadieux ,  qui ,  fous  l'appa- 
rence de  la  liberté  ,  les  entraînoit  à  des 
guerres  civiles ,  oij  le  fang  le  plus  illuf^ 
tre   de  leur  Nation  inondoit  fans  ceflTe 
les  échafauds ,  &  qui  les  rendoit  encore 
plus  dangereux  les  uns  contre  les  autres 
dans  l'intérieur  de  leur  Gouvernement , 
que  redoutables  dans  les  guerres,  qu'ils 
cntreprenoient  fans  aucunes  raifons  dé- 
cifives ,  contre  leurs  voifins. 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  ab- 
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tinrent  d'aller  réprimer  leur  orgueil ,  & 
fe  rafl'emblerent,  au  nombre  de  douze  , 
dans  le  Port  d'Amblereufe  ,  d'où  ,  fans 
s'informer  du  nom  de  leurs  adverfaires, 
ils  partirent  avec  cette  confiance  coura- 
geufe  ,  qui  n'apprécie  jamais  aucun  dan- 
ger ,  pour  aller  toucher  les  écus  de  ceux 
qui  tenoient  ce  pas  d'armes.  Ils  eurent 
prefque  tous  du  défavantagedans  Iss  pre- 
mières joutes  ,  genre  de  combat  où  la 
Noblefle  Bretonne  s'exerçoit  fans  cefTe 
dans  les  plaines  de  Cramalot ,  en  mé- 
moire d'Artus  6c  des  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde.  On  fut  bientôt  cette  hu- 
miliante nouvelle  à  Paris.  Le  Roi  Jean 
jetta  les  yeux  fur  Saintré,  &  l'honneur 
de  la  Nation  lui  parut  déjà  vengé.  Sain- 
tré ,  enflammé  par  le  regard  de  foa 
Maître  ,  (e  tourne  fans  afiedation  vers 
fon  augufte  Amante  ;  un  coup  -  d'oeil 
l'anime  encore  ;  il  embrafTe  les  genoux 
du  Monarque ,  &  vole  à  la  gloire.  Aux 
motifs  qui  dévoient  l'entraîner ,  fe  joi* 
gnoit  le  penchant  que  fa  modeftie  natu- 
relle lui  donnoit  de  punir  Torgueil  effréné 
d'une  Nation  impérieufe  ,  jaloufe  ,  de  la 
fienne.  Ce  fentiment ,  né  dans  fon  cccur , 
Vétoic  augmenté  fans  cefle  en  voyant lei 
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moyens inJLiffes  dont  elle  fe  fervoit  pour 
réuffir  dans  Tes  defleins. 

Il  partit ,  accompagné  de  Chevaliers 
dont  il  connoifToit  l'attachement  &  la 
bravoure.  A  peine  parut-il  près  du  per-- 
ron,  que,  touchant  les  écus  ,  les  Bre- 
tons fortirent  de  leurs  tentes  tous  armés  ; 
&  ,  croyant  marcher  contre  des  ennemis 
foibles  ,  ils  ne  craignirent  point  de  leur 
montrer  les  boucliers  François  renverfés 
&  entraînés  dans  la  poufiQere  (  audace  ac- 
compagnée de  propos  infultans).  Saifis 
d'une  jufte  indignation  ,  Saintré  &  Tes 
Compagnons  chargèrent  les  Bretons  avec 
fureur.  Ceux-ci  plièrent  bientôt.  Les  lan- 
ces, la  hache  &  l'épée  leur  furent  éga- 
lement funeftes.  Saintré  en  renverfa  cinq 
fous  la  pefenteur  de  Tes  coups.  Ils  furent 
enfin  obligés  de  demander  merci. 

Saintré  s'étant  emparé  de  leurs  bou- 
cliers &'  de  leurs  bannières  ,  fît  relever 
ceux  des  François  ,  &  les  plaça  fur  le 
perron  avec  honneur.  Il  dédaignade s'em- 
parer des  chevaux;  &  renvoyant  les  Bre- 
tons à  Calais  ,  il  leur  dit  quM  garderoit 
Je  même  perron  pendant  trois  jours,  prêt 
à  le  défendre  contre  ceux  qui  fortiroient 
de  Calais  pour  l'attaquer.  Mais  les  trois 
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jours  s'étant  écoulés  fans  qu'il  vît  paroî- 
tre  aucun  Chevalier  Breton,  il  fit  ren- 
verfer  le  perron  ;  ce  revenant  à  grandes 
journées  ;  il  rentra  dans  Paris  aux  accla- 
mations d'un  Peuple  nombreux.  Les  bou- 
cliers furent  dépofés  aux  pieds  du  Roi. 
Le  Monarque  ne  rêva  pas  long-tems 
pour  trouver  une  récompenfe  digne  du 
vainqueur.  Dès  le  lendemain,  il  fît  con- 
voquer une  afl'embîée brillante,  &Saintrc 
fut  reçut  Chevalier. 

Il  n'éioit  pas  d'ufage  que  la  Reine 
chaufsât  de  fa  main  les  éperons ,  même  aux 
premiers  Princesdu  Sang;  mais  quand  elle 
vouloit  honorer  cette  cérémonie  ,  elle 
la  faifoit  açcornpHr  en  (h  préfence  par 
la  Piinccffe  qu'elle  aimoit  le  mieux.  La 
Dame  des  bel!es-Cou(înes  fut  l'objet  de 
fon  choix.  Celle-ci  remplit  d'un  air  no- 
ble &  plein  de  grâces  une  charge  fi  chère 
à  fon  cœur  ;  elle  attacha  l'éperon  ,  Se 
faifit  ce  moment  pour  faire  le  fignal  que 
Saintré  avoir  toujours  l'air  de  recevoir, 
comme  il  l'avoit  reçu  quinze  ans  aupara- 
vant ,  pour  la  première  fois. 

Le  Roi  Jean  déclara  le  même  jour 
qu'ayant  é:é  invité  à  fe  joindre  aux  autres 
Princes  Chrétiens ,  qui  tormoient  alors 
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tine  erpece  de  Croifade  pour  aller  au  fe-, 
cours  de  la  Prufîe ,  de  la  Hongrie  &  de 
la  Bohême,  défolées  par  des  armées 
Sarrafînes,  forties  des  bords  du  Tanais, 
il  avolt  pris  h  réfolution  d'accorder  un 
puîflant  fecours  aux  Chevaliers  Teutoni- 
«|ues;  que  là  bannière  royale  fortiroit,& 
qu'elle  feroir  confiée  à  Saintré,  qui  mar- 
çheroit  à  l'avant  garde  ,  à  la  tête  de  cinq 
cens  hommes  d'élire, 

La  réfolution  &  le  choix  du  Roi  fu- 
ient également  approuvés.  Le  cœur  de 
Saintré  treffallit  de  joie  en  entendant 
parler  fon  Maître  ;  mais  un  trifte  pref- 
fentiment,  un  trouble  douloureux  faifit 
iciui  de  11  Dârn?  des  belles  -  Coufines  ; 
&  ce  ne  fat  que  lentement ,  &  les  yeux: 
obfcurcis  par  les  larmes  ,  qu'elle  porta, 
d'une  main  mal  alTurée,  la  petite  épingle 
fur  (es  belles  dents.  Peu  de  momens  après 
ce  même  preflentiment  troubla  le  brave 
Saintré  ;il  voulut  le  combattre  :  il  n'y  put 
réuflir;  &  le  foir,  la  converfation  s'en 
refTentit. 

Ici ,  l'Auteur  fait  une  très-longue  cnu- 
mération  des  Seigneurs  &  des  bannières 
qui  fe  raflemblerent  dans  les  plaines  de 
la  Brie. L'on  y  trouve  le  nom  deplufîeuri 
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^gandes  familles  éteintes  :  mais  on  fent 
une  fatisfadion  intérieure  en  y  retrou- 
vant les  noms  aimés  &  refpeâiés  par  l'an- 
cienne NoblefTe  Françoife  des  Montmo- 
rency, de  la  Trémouille,  des  Durfort , 
des  Périgord  ,  des  Beaufremont  ,  des 
ConBans,  des  Graville  ,  des  Mailly  ,  des 
IMaillé-Brezé,  &  de  pluGeurs  autres  que 
nous  omettronf.  Le  b'afon  àc^  armes 
de  ces  Maifons  fe  trouve  décrit  dans  cet 
ancien  Roman  avec  une  li  grande  exac- 
titude ,  qu'on  a  le  plaifir  de  le  recon- 
noîtreabfolumentfemblablc  à  celui  qu'el- 
les ont  toujours  porté  Se  qu'elles  portent 
encore. 

On  croira  fans  peine  que  la  modeftie 
du   jeune    &  généreux    Saintré  foufifric 
beaucoup  ,   lorfqu'arrivant  à  la  tête  des 
cinq  cens  lances  ,   il  fe  vit  entouré  par 
tous  les  Seigneurs  &  Commandans  ,  qui 
lui  dirent  qu'ils   le  reconnoifloient  tous 
pour  leur  Chef.  «  Meffeigneurs,  répondit 
M  noblement  Saintré ,  bien  me  fouviens 
»  que  nagueres,  n'étant  encore  que  jeune 
»  Page  du  Roi ,    je  fuivis  mon    Maître 
»  dans  une  riche  Abbaye,  où  nous  fûmes 
3S)  bien  feftoyés.    Mon  Maître,  dontvous 
»  connoiiïèz  la  bonté,  fe  promenant  fur 
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*  le  préau  de  l'Abbaye,  vit  une  troupe 

*  de  jolis  enfans  oui  jouoient  à  difFérens 
'  jeux  ,  &  que  le  refped  éloignait  alors 
^  de  fa  préfence.  Il  les  rappelîa  d'un  air 

*  riant  autour  de  lui  ;  &  s'adreflant  à 
"ceux  qui  lui  parurent  les  plus  éveillés: 

*  Mes  enfans  ,  leur  dit-il,  lequel  devons 

*  eft-il  le  plus  fage?  Les  enfans  fourirent; 

*  &  le  plus  hardi  de  tous  s'éiant  avancé  : 

*  Sire,  lui    dit -il,  c'eft  celui  que  veut 

*  Damp  Abbé.   Le  Roi  s'étant  fait  ré- 

*  péter  cette  réponfe  par  plufieurs  autres, 

*  rêva  quelque  tems  au  fens  qu'elle  ren- 
"fermoit;  il  la  trouva  jufte  à  la  fin, 
»  comprenant  que  la  volonté  du  Maître 
»  étant  décidée  par  la  connoifTance  qu'il 

*  a  de  ceux  qui  lui  obéilTent,  elle  lui 
''fait  juger,  tour-à-tour,  les  Sujets  plus 
»  ou  moins  fages.  Il  en  eftainfidemoi, 
»  Meffeigneurs,  lorfque  le  Roi  me  choiïït 
39  pour  porter  la  bannière  royale  ,  &  fem- 
»  ble,  pour  ce  moment,  me  nommer  le 
»  plus  fage  :  je  dois  donc  l'être  afïèz  pour 
»  reconnoître  toute  la  déférence  que  je 
»  vous  dois,  &  ne  rien  entreprendre  fans 
»  être  guidé  par  vos  fages  confeils.  Telles 
»  gens  que  vous  êtes  n'en  peuvent  donner 
»  qui  ne  mènent  à  fervir  notre  fainte 
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»  Religion  dans  cetteguerre,  &  à  foutenir 
«l'antiquehonneurdela  Chevalerie  Fran-, 
»  çoife  «. 

La  petite  hiftoire,  les  fentimens  &  la 
modeftie  de  Saintré  furent  généralement 
applaudis.  Il  leur  parut ,  au  confeil  d© 
guerre  qui  s'aflembla  ,  être  leur  ami  plus 
que  leur  Commandant.  Ils  obéirent  li- 
brement &  de  cœur  à  fes  ordres  ;  &  dès 
le  lendemain,  l'armée  prit  le  chemin  de 
l'Allemagne,  Ôi  s'avança  vers  les  rives  du 
Mein. 

Nous  croyons  icvoir  paffcr  fous  fileoce  vin 
grand  nombre  d'aventures  &  d'entrcprifes  où  le 
brave  Jehao  de  Saintré  acquit  fans  celTe  une 
nouvelle  gloire  j  &  quoique  révénement  inat- 
tendu qui  termine  la  durée  de  fon  amour  (î  conf- 
iant &  iî  Û6elc ,  ne  fait  rapporté  qu'après  ce  gran4 
nombre  de  récits  ,  comme  ils  ne  font  qu'une  lon- 
gue &  fervile  imitation  des  premiers,  lear  mono- 
tonie prolixe  nous  les  £^t  fouftraire  ;  &  nous 
croyons  ne  devoir  plus  le  montrer  quç  comme 
Amant ,  après  l'avoir  préfcnté  un  moment  encora 
comme  Héros, 

Saintré  ne  démentît  point  l'opinion  de 
fagefTg  Ôi  de  valeur  qu'on  avoit  du  prin- 

G  V 
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cipal  Chef  de  l'armée.  Sa  modeftie,  fa 
déférence,  fes  foins  attentifs  pour  les 
Princes  &  les  anciens  Seigneurs  qu'il  com- 
inandoit,  lui  donnèrent  un  empire  par- 
ticulier. Jamais  Général  d'armée  ne  fut 
plus  aimé  &  mieux  obéi. 

L'armée  Françoifes'étantjointe  à  celles 
^ue  tous  les  Princes  Chrétiens  avoient 
envoyée  à  cette  guerre  facrée  ,  Saintré 
jouit  du  bonheur  de  revoir  plufieurs  de 
fes  anciens  amis  dans  l'armée  du  Roi 
d'Aragon;  U  de  retrouver  dans  celui 
«lui  la  commandoit ,  le  Seigneur  Engue- 
iand  avec  lequel  il  s'étoit  uni  par  une 
di  noble  &  fi  tendre  amitié,  &  par  la 
iraternité  d'armes  qu'ils  s'étoient  jurée. 

Agiffant  toujours  de  concert;  campéî 
a  côté  l'un  de  l'autre ,  fe  prêtant  fans 
-cefTe  des  fecours  mutuels,  les  fiers  & 
"îjraves  Aragonois  ne  firent  plus  qu'un 
Eiême  corps  avec  les  François.  Le  même 
efprit  de  zèle  &:  d'honneur  animant  ces 
deux  eftimables  Nations  ,  ce  furent  elles 
qui  portèrent  les  premiers  coups  à  l'ar- 
mée innombrable  des  Infidèles  ,  &  qui 
ranimèrent  le  courage  &  Tefféranee  des 
Chevaliers  Teutoniques. 

Pendant  que  Saintrç  coupoit  des  têtes 
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èc  cueilloit  des  lauriers,  il  fe  paflbit  un 
événement  bien  étrange  ,  bien  inconce- 
vable dans  cette  Cour  de  France,  où  tout 
retentinbit  de  fa  gloire  &  de  Tes  vertus. 

Hélas  !  comment  pourrons-nous  ra- 
conter fans  frémir  mille  fois  la  trahifon 
cruelle  qui  alloit  percer  le  cœur  le  plus 
loyal  &  le  plus  fidèle  !  la  plume  tombe 
prefque  de  nos  mains;  &  nous  ne  doutons 
pasque  lefentiment  douloureux  qui  nous 
affede  ne  pafTe  bientôt  dans  l'ame  de  bos 
Ledeurs. 

La  Dame  des  belles-  Coufînes  ,  cette 
charmante  Veuve ,  cette  Amante  fi  ten- 
dre, &  jufqu'alors  fi  touchante  pour  ce 
jeune  Héros  qu'elle  avoit  formé ,  qu'elle 
s'étoit  fi  vivement  attaché,  pour  ce  Sain- 
tré  charmant ,  à  qui  elle  devoit  le  bon- 
heur ineftimable  d'aimer  &  d'être  ado- 
rée, cette  Dame  des  belles- Coufinesalloit 
lui  faire  la  plus  lâche,  la  plus  atroce  des 
infidélités. 

Cette  Veuve ,  trop  fenfîble ,  s'étoit 
fait  une  fi  douce  habitude  des  plaifirs 
que  l'abfence  lui  enlevoit ,  qu'en  croyant 
ne  regretter  qu'un  Amant , elle  éprouvoit 
d'autres  regrets  moins  nobles  &  plus  im- 
périeux peut-être.  Inqaiete  ,  agitée  ,  ce 

G  vj 
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g-  utant  pius  les  douceurs  du  lommeil  > 
elle  fe  rappelloit  triftement  un  bonheur 
qui  n'étoit  plus.  Une  langueur  mortelle 
fut  la  fuite  de  l'infomnie  ;  les  rofes  de 
fon  teint  furent  bientôt  effacées  par  une 
pâleur  effrayante.  Combien  de  fois  plon- 
gée dans  une  rêverie  profonde ,  &  fe 
livrant  à  ces  diftraélions  que  donnent 
également  &  les  regrets  &  les  defîrs, 
ne  tiroit-elle  pas  machinalement  cette 
épingle,  qui  l'avoit  fi  bien  fervie  !  Son 
Amant  n'enrecevoitplusl'heureuxfignaî: 
à  peine  la  pouvoit-elle  porter  à  fa  belle 
bouche.  Un  poids  énorme  lui  paroifToit 
appefaniir  fon  bras  :  bientôt ,  froide  & 
prefque  inanimée ,  elle  fe  laiflToit  retomber 
languiifamment  fur  fon  lit. 

Cet  état  cruel  influa  bientôt  fur  fa 
fant«.  La  Reine,  à  qui  cette  PrincefT^ 
étoit  chère ,  s'en  apperçut  ;  &  ne  la 
voyant  point  paroître  à  fa  toilette,  un 
jour  de  fête ,  elle  envoya  promptement 
auprès  d'elle  le  Docteur  Hue ,  fon  premier 
Médecin. 

C^  DodeurHuë  n'étoit  point  fembla- 
ble  aux  Médecins  de  fon  tems^  qui  , 
prefque  tous  ,  affecloient  un  3iaintiea 
grave  &  un  air  fentencisux,  Lati  depor- 
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>  ter  des  lunettes  fur  le  nez  pour  paroître 
i  avoir  sffoibli  (es  yeux  par  l'étude  ,  les 
i  fiens  étoieot  rians,  fpirituels  &  quelque. 
l  fois  lorgneurs.  Quoique  véritablement 
profond  dans  Ton  art ,  Mefiîre  Huë  n'af- 
fectoit  point  un  trifte  favoir  avec  fes 
malades.  Il  étoit  plus  occupé  de  leur 
plaire,  que  de  leur  en  impofer.  Connoif- 
fant  toutes  les  petites  tracaflèries  de  la 
Cour,  il  les  en  amufoit;  plus  myflérieux 
que  fecret,  c'étoit  en  ayant  l'air  de  faire 
une  confidence  qu'il  embellifïoit  Ihif- 
toire  du  jour  :  courant  fans  cefie  après 
l'épigramme,  il  eût  été  mécontent  de 
lui-même,  s'il  n'eût  pas  mêlé  quelques 
bons  mots  dans  fes  confultations ,  & 
s'il  eût  écrit  une  ordonnance  pour  une 
jolie  femme  fans  lui  tenir  quelques  pro- 
pos galans.  On  croira  fans  peine  que  tou- 
tes celles  de  la  Cour  en  étoient  folles  ; 
plufieurs  même  le  confultoient  fans  be- 
foin.  La  robe  de  velours  &  le  beau  rabat 
de  point  de  Venife  étoient  quelquefois 
froiCTés  au  fortir  d'une  de  ces  vifites.  La 
feule  Dame  des  belles  Coufines ,  dont 
le  maintien  &  l'air  étoient  affez  féveres 
en  public  ,  &  dont  la  fanté  avoit  tou- 
jours paru  fi  brillante  avant  l'abfsnce  de 
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*-■■■-■■-  ■  Il  I  -  I,- 

Saintré,  n'avoit  jamais  eu  befoin  de  Tes 
fecours,  &  ne  Tavoit  jamais  mis  à  portée 
d'employer  ni  lefavoir  ni  l'art  de  plaire, 

Mcflire  Hue  obéit  aux  ordres  de  la 
Reine.  Il  alla  voir  la  Bame  des  belies- 
Coufines  ;  &  du  ton  le  plus  refpedueux, 
lui  fit  les  queftions  ordinaires.    Des  ré- 
ponfes  vagues  ne  lui  apprirent  rien  de 
particulier  fur  l'état  de  fa  fanté.    Il  s'ap- 
perçut  feulement ,  quoique  la  chambre 
fût  obfcure  ;  que  fes   yeux  paroifToient 
rougis  par  des  Iarm.es;  &  quelques  fou- 
pirs  étouffés,  une  voix  entrecoupée  ,  lui 
firent  juger  facilement  que  fon  ame  étoit 
occupée  d'un  fentiment  profond  &  dou- 
loureux. Soitcuriofité,  foit  intérêt,  Mef- 
fîre  Huë,  oubliant,  un  moment,  qu'il 
étoit  aimable, fe  fervit  des  connoifïànces 
qu'il  avûiteneffetpourdécouvrirles  vraies 
eaufes  du  mal  dont  elle  fouffroit.  Il  s'em- 
para d'un  des  beaux  bras  de  la  Princeffe  ;  & 
mettant  toate  fon  attention  à  étudier  fon 
pouls ,  il  fut  furpris  de  fon  intermittence  : 
le   jeu   inégal  &  précipité  des  tendons 
Juiprouva  combien  fes  nerfs étoient agités. 
Un  habile  Médecin  a  bien  des  privi- 
lèges.  Meflire  Huë  craignant  ou  feignant 
àe  craindre  que  raltération  des  nerfs  iîô 
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vîntd'un  commencementd'obff:rudions, 
obtint  de  la  belle  Veuve  le  moyen  de 
s'inftruire  mieux  ou  de  fe  raflurer.  La 
main  de  Mellire  Huë  parcourut ,  prefla 
modeftement  une  partie  Je  Tes  charmes. 
Deux  fois  il  fur  furpris  de  la  fentir  tref- 
faillir  vivement.  Ce  figne,  joint  à  quel- 
ques autres,  lui  fit  juger  à  quel  point  le 
cœur  de  la  malade  étoit  prompt  à  s'en- 
flammer. Cette  découverte  fait  naître  de 
/impies  préjugés  chez  les  autres  hommes , 
&  donne  des  notions  fûres  aux  Mé- 
decins. Mtflire  Huë  avoit  trop  d'efprit 
pour  ofer  eflTayer  d'abufer  de  celle  qu'il 
venoitd'acquérir.  Il connoiiïbit  l'humeur 
altiere  de  la  Dame  des  belles  Coufincs  ; 
&  fagement  il  prit  le  parti  de  fe  borner 
à  gagner  fa  confiance.  —  Ah  !  Madame, 
lui  dit-il  ,  que  je  vous  plains  !  vos  maux 
me  font  connus,  &  il  n'eft  point  dans 
mon  art  de  les  pouvoir  guérir  :  ce  n'eft 
que  dans  votre  courage,  ce  n'eft  qu'en 
vous-même  que  vous  pouvez  trouver 
des  refiources  pour  les  furmontcr.  Je  re(* 
pede  trop  le  fecret  de  votre  ame  peur 
porter  plus  loin  mes  queftions  ,  mes  ré- 
flexions &  mon  examen. —    A  ces 

mots,  prononcés  d'une  voix  douce  de 
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perfuafive  ,  la  belle  Veuve  ne  put  retenir 
fes  larmes  ;  ces  larmes  furent  même  fui- 
vies  de  quelques  fanglots  qui  l'empéche- 
rent  de  s'exprimer.  —  Ah  !  Meilire  Huë, 
s'écria  t- elle  enfin  ,  je  vois  que  rien  ne 
peut  refterinconnu  pour  vous.  Oui,  vous 
voyez  en  moi  la  plus  malheureufe  de 
toutes  les  femmes  :  je  ne  peux  m'expli- 
quer  plus  Clairement,  mais  apprenez  du 
moins  que  dans  ce  moment  le  féjour  de 
la  Cour  eft  infupportable  pour  moi;  je 
vous  ouvre  mon  cœur  avec  confiance; 
j'ai  befoin  de  la  folitude ,  &  d'y  cher- 
cher un  calme  qui  me  fuit  fans  ceOTe  ici. 
Aidez-moi,  de  grâce,  à  obtenir  de  la 
Reine  que  j'aille  refpirer  l'air  pur  de  la 
campagne,  &  paffer  le  printemps  dans 
mon  Château  de  ...  (i).  — • 

MefFire  Huë  reçut  avec  autant  d'at- 
tendriflement  que  de  refped  cette  con- 
fidence. Il  jura  fur  le  champ  à  la  belle 
Veuve  qu'il  parleroit  dès  le  même  jour 
à  U  Reine,  de  façon  à  déterminer  fa 
Majefté  à  preffer  elle  -  même  le  voyage 


(  ï  )  UAuteui ,  pîtf  difcrcùon,  ne  nomme  pas 
la  ProviiKC, 
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defîré.  Il  l'afTura  même  que  dès  ce 
moment  elle  pouvoit  en  ordonner  les 
préparatifs.  La  Princeflc  calmée  par  cette 
efpérance ,  tira  de  fon  doigt  un  riche 
diamant,  qu'elle  prcfenta  d  un  air  plein 
de  grâce  à  Meffire  Huë.  —  Recevez-le, 
dit-elle,  comme  le  gage  de  j'eflime  & 
de  la  reconnoifTance  — . 

Meffire  Huë  courut  avec  empreflement 
rendre  compte  à  la  Reine  de  l'état  dans 
lequel  il  avoit  trouvé  la  Dame  des  belles- 
Coufines;  &:  cherchant  à  définir  par  une 
feule  expreffion  la  complication  des 
maux  dont  elle  étoit  affedée ,  il  inventa 
le  mot  de  vapeurs  y  qui  d'abord  ne  fut 
entendu  ni  par  la  Reine  ,  ni  par  fes 
Dames ,  mais  que  Tinftant  d'après  elles 
crurent  toutes  entendre  ,  &:  dont ,  au 
bout  de  deux  jours,  plufieurs  d'entr'elles 
fe  plaignirent  languifTammient  de  reC- 
fentir  les  effets.  J'amais  expreflion  ne  de- 
vint plus  promptement  à  la  mode,  &, 
n'eut  une  plus  longue  durée.  C'eft  à 
Meffire  Huë  que  nous  devons  ce  mot, 
'  qui  parvenu  jufqu'à  nous ,  explique  d'une 
façon  fi  touchante  les  fenrimens  &  les 
peines  fecrettes  que  nos  Dames  ont  à 
cacher. 
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La  Reine,  d'après  le  rapport  de  Mef-- 
fîreHuë,  pafla  chez  la  Dame  des  belles* 
Coufines  au  fortir  de  la  Meffe;  &  tou- 
chée de  la  voir  pâle  &  défaite  ,  elle 
l'embrafla  tendrement,  &  s'attendrit  fur 
{es  maux  :  mais  la  Dame  des  belles  Cou- 
fines  fut  un  peu  interdite  ,  lorfque  la 
Reine  &  Tes  Dames  la  plaignirent  fur- 
tout  d'éprouver  d'auflî  cruelles  vapeurs. 
N'étant  point  prévenue ,  elle  craignit  d'a- 
bord que  cette  exprefÏÏon  ne  renfermât 
l'explication  d'un  érat  dont  elle  ne  vou- 
loit  pas  être  foupçonnée;  mais  raffurée 
bientôt  par  la  prudence  connue  de  Mef- 
(ïre  Huë,  elle  convint  de  fes  vapeurs.  Se 
que  ces  vapeurs  ne  pouvoienc  fe  dilliper 
que  par  le  changement  d'air,  le  féjour 
de  la  campagne  &  beaucoup  d'exercice. 
La  Reine  le  penfant  comme  elle,  u*aprcs 
l'avis  du  Médecin ,  la  prefla  de  hâter 
fon  départ  ;  &  peu  de  jours  après  la 
Dame  des  belles  -  Coufines  ,  fuivie  des 
fidelles  Dames  Catherine  ,  Jehanne  & 
Yfabel  ,  partit  pour  fe  rendre  dans  fon 
magnifique  Château  fitué  dans  la  Pro- 
vince la  plus  fertile  ,  fur  le  bord  d'un 
beau  fleuve  ,  entouré  à  demi  d'une  belle 
&  vafte  foret ,  &  diftant  d'environ  fei- 
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xante  lieues  de  la  Capitale ,  ce  qui  nous 
fait  préfumerque  ce  Château,  que  l'Au- 
teur s'eft  fi  bien  gardé  de  nommer,  pou- 
voit  être  fitué  dans  les  plaines  riantes 
&  fertiles  qui  bordent  la  Loire  dans  la 
Touraine,  Un  préjugé  plus  fort  nous 
porte  encore  à  le  croire;  c'tfl  qu'il  étoit 
bien  naturel  que  la  Dame  de  belles- 
Coufines  >  fi  tendrement  occupée  de  Ton 
Amant ,  choisît  entre  tous  Tes  Châteaux 
celai  de  la  Province  oij  cet  Amant  avoit 
reçu  le  jour.  Nous  allons  voir  en  effet 
que  Saintré,  par  la  mort  de  fon  père, 
fe  trouva  Seigneur  d'une  petite  Ville 
diftante  feulement  de  deux  lieues  du 
Château  de  la  Dame  des  belles- Cou- 
fines. 

LaPrinceffe  arrivée  dans  ce  Château  , 
s'occupa  les  premiers  jours  à  le  parcourir, 
&  à  donner  fes  ordres  pour  rembellifle- 
ment  des  jardins.  Accoutumée  au  luxe 
&  aux  commodités  que  la  Famille,  plus 
que  galante  ,  de  Philippe- le -Bel  avoit 
introduites  déjà  dans  la  Cour  de  France, 
elle  eut  d'abord  un  peu  de  peine  à  fc 
faire  aux  galanteries,  à  l'épaifleur  des  naurs 
&  aux  vaftes  appartemens  voûtés ,  perdus 
de  vue  depuis  plufieurs  années  ;  foa  pre- 
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mier  ioin  fut  de  le  ménager  un  appar- 
tement commode,  &  fur-tout  un  petit 
oratoire  bien  folitaire ,  qu'elle  fit  meubler , 
êc  qu'elle  arrangea  comme  celui  dont  le 
fouvenir  lui  étoit  fi  cher. 

Agitée  par  la  route  &  par  les  foins 
qu'elle  s'étoit  donnés ,  elle  avoit  d'abord 
paru  jouir  d'une  fanté  beaucoup  meil- 
leure; mais  les  mêmes  regrets,  les  mêmes 
inquiétudes  fecrettes  commençoient  à  la 
faire  retomber  dans  fon  premier  état  , 
lorfqu'un  incident  ,  qui  paroiflToit  ne  de- 
voir point  avoir  de  fuite ,  vint  la  dif- 
traire  de  ces  fombres  rêveries ,  oii  fans 
cefle  elle  aimait  à  fe  replonger 

Un  matin  fes  Dames  s'étant  raflem- 
blées,  de  bonne  hôurc,  dans  fa  chambre 
pour  y  déjeûner  avec  elle,  elles  enten- 
dirent une  belle  &  forte  fonnerie  qui 
paroifToit  fortir  de  la  forêt.  La  belle 
Veuve  ayant  fait  appeller  le  Gouverneur 
du  Château  pour  l'interroger  fur  le  lieu 
d'où  ces  fons  partent  :  «  Quoi!  dit -il 
»  étonné,  Madame  ignore- 1  -  elle  que 
3»  la  riche  &  belle  Abbaye  de'*'*'*,  dont 
»  fes  auguftes  ancêtres  font  fondateurs, 
»  efl  fituée  à  moins  d'une  lieue  d'ic'  ?  c'efl; 
»  fans  doute  pour  annoncer  la  Fête  àss 
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»  Pardons  ,  qui  (f  célèbre  tous  les  ans 
»  dans  ce  tems-ci,  que  ies  Religieux 
»  font  fonner  toutes  leurs  cloches». 

On  a  vu  dans  le  commencement  de 
cette  Hiftoire  que  la  belle  Veuve  étoit 
tj-ès-inftruite  ,  très-pieufe  ,  &  que  fou 
ame  fenfible  fe  fut  peut-être  tournée  à 
la  dévotion  ,  fi  le  jeune  Saintré  n'y  avoit 
empreint  fon  image  ;  car  les  âmes  fen- 
fibles  ,  &  celles  des  femmes  fur -tout, 
veulent  toujours  s'occuper  d'un  fentiment 
qui  puifle  plus  facilement  les  remplir 
Si  les  dominer.  Le  defir  de  gagner  les 
Pardons ,  la  détermina  à  faire  venir  promp- 
tement  fes  voitures  pour  fe  rendre  à 
l'Abbnye ,  oii  fa  qualité  de  Fondatrice 
lui  donnoit  droit  d'entrer. 

Nous  croyons  devoir  fuppléer  un  peu 
àla négligence  de  l'Auteur , qui  ne  donne 
pas  une  idée  fuiîîfante  de  h  beauté,  de 
la  richefl'ede  cette  Abbave  d-'Bernadins . 
&  de  rheureux  Abbé  croHe  ,  mitre  ,  qui 
depuis  un  an  avoit  été  élu,  tout  d'une 
voix,  par  une  nombreufe  Communauté, 
qu'il  rcndoit  heureufe. 

Cette  Maifon  étoif  vafle.  L'extérieuren 
étoit  furchargé  d'orncmens  gothiques  ; 
^intérieur  prépaté  pour  toutes  les  comnio- 
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dites  de  la  vie.  La  nombreufe  biblio-- 
thaque  étoit  poudreufe  ,  mal  rangée  r 
mais  on  admiroit  l'ordre  qui  regnoit^ 
dans  les  celliers,  la  propreté  du  réfedoire, 
&  les  belles  voûtes  de  rimmenfecuifine. 
L'Abbé  qui  regnoit  dans  cette  Maifon 
(car  tout  riche  Abbé  Régulier  exerce 
à-peu-près  un  defpotifme  oriental),  cet 
Abbé  n'avoit  tout  au  plus  que  vingt  fix 
ans.  Fils  d'un  riche  Laboureur  ,  proprié- 
taire des  environs,  Ton  père  qui  y  jouiffoic 
de  la  plus  grande  confidération  ,  avoit 
mérité  deux  fois  des  récompenfes  des 
Mijffl  Dominici  Cl  ) ,  en  fe  mettant  à  la 
tête  des  Communes  pour  repoulfer  des 
Compagnies  d'Aventuriers  (2),  qui  pen- 


(  I  )   Les  MiJJl  Dominici  étoient  des  Commil- 
faircs  que  le    Roi  cnvoyoir  dans  les  Provinces 
pour  y  entretenir  le  bon  ordre  &  l'abondance 
&  défendre  le  foible  contre  les  attaques  du  fort, 

(i)Les  Compagnies  d'Aventuriers,  connu.* 
aufli  fous  le  nom  de  Ribauds ,  étoient  des  Bri- 
gands de  toutes  les  Nations  ,  qui  fe  raflèmbloicnt 
en  corps,  &  choififlbicnt  un  Chefj  vendoieUf 
leurs  fervices  aux  Souvarains  en  tems  de  guerre  > 
Ac  pilloienc  fourens  leur  Royaurae  en  tems  it 
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dant  la  paix  avoicnt  pénécré,  la  flamme 
de  le  fer  à  la  main ,  dans  cette  riche 
Province.  îl  avoit  gagné  dix  procès  con- 
tre les  Curés  envahilTeurs  du  Pays  dont 
il  avoit  défendu  les  Habitans ,  qu'il  aidoic 
&  nourriflbit  en  des  tems  de  difette  ! 
Ce  galant  homme  ne  favoit  ni  lire  ni 
écrire;  mais  n'imaginant  pas  qu'un  peu 
d'iiiftruâiion  pût  nuire  jufqu'à  un  certain 
point  à  Tes  enfans ,  il  avoit  permis  à  fon 
Curé ,  qui  fe  piquoit  de  littérature ,  de 
les  inftruire  à  fa  manière ,  tandis  qu'il 
s'occupoit  fortement  à  leur  former  des 
mœurs  honnêtes  ,  &  à  les  endurcir  à 
tous  Iqs  travaux  de  la  campagne.  L'aîné 
de  fes  fils  ne  promettoit  que  d'être  un 
jour  le  meilleur  Laboureur  &  le  plus 
excellent  père  de  famille  des  environs; 


paix.  Des  gens  de  haute  naiffance  ne  dédaignè- 
rent pas  quelquefois  de  les  comaiander.  Ces 
Compagnies  furent  d'abord  utiles  au  fage  Char- 
les V;  mais  devenues  très-nuifiblcs  par  leurs 
brigandages ,  le  Connétable  du  Guefclin  en  pur- 
gea la  France ,  en  les  amenant  à  fa  fuite  €• 
Efpagnc  dans  la  guerre  contre  Picrrc-le-Crucl, 
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mais  !e  fécond  étoir  un  vrai  prodige.  Dès 
l'âge  de  feize  ans  il  favoit  lire  &  chanter 
au  latrin  d'une  voix  rnâie  ,  qui  couvroit; 
celles  du  Vicaire ,  du   Maître  d'Ecole  ^ 
&   faifoic  mugir  la   voûte  de  l'Eglife  : 
portant  légèrement  la  grande  croix  d'une 
main  à  la  procelTion ,  il  encenfoit  à  fix 
pieds  de  hauteur  de  l'autre  ;  il  fonnoic 
deux  cloches  à  la  fois  ,  raangeoit  la  moi- 
tié d'une  pan  béni ,  buvoit  le  vin  des 
burettes  ;  &  le  Curé  ne  cefloit  de  dire  à 
ion  père  que  s'il  vouloit  mettre  fon  fils 
en   Religion  (l'ufage  de  ce  tems  étant 
que  la  plupart  des  cadets  fe  fifTent  Moi- 
nes), cefils  deviendroit  une  des  lumières 
de  rEglife,  Ce  Curé  même  qui  voyolt 
tout  en  beau  dans   fon  Difciple  favori , 
Tayant  vurolTer  fou  vent  les  compagnons 
de  fon  âge  ,  affuroit  qu'il  étoiî  né  pour 
commander  aux  hommes,  &  qu'il  par- 
viendroit  aux  grandes   dignités  de  fon 
Ordre.  Le  bon  père  de  famille  ne  put  fe 
refufer  à  fes  pronoftics  brillans;  &  s'ap- 
percevant  que  les  jeunes  filles  du  Village 
commençoient  à  jouer  avec  fon  fils  les 
jours  de  fête,  qu'un  léger  duvet  coloroit 
déjà  fes  joues  vermeilles ,  &  qu'il  a  voit 

conduit 
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conduit  quelques-unes  de  ces  jeunes  filles 
<ians  les  halliers  du  bois  les  plus  ferdles 
en  belles  noifetres ,  il  ne  difFe'ra  plus  à 
fuivre  les  confeils  de  fon  Curé  ;  &  alla 
le  pre'fenter  à  l'Abbaye  de  *** ,  où  il  fut 
reçu  à  bras  ouverts. 

Le  jeune  Novice  s'y  forma  fans  peine. 
Jamais  on  n'avcit  apporté  dans  fon  état 
de  plus  iieureufes  &  plus  bi-illantes  dif- 
poddons.  Il  devint  le  Héros  du  chœur  , 
de  la  cuifine  Se  du  cellier  ;  levant  un 
muid ,  dune  main  ,  pour  le  ranger  fur 
les  tréteaux  ,  compofant  les  meilleurs 
iâlmis  ,  chantant  les  leçons  à  ténèbres  de 
les  hymnes  d'une  voix  éclatante.  Ses  ta- 
lens ,  fa  figure  charmante  ,  fa  force  ,  fa 
taille  de  cinq  pieds  huit  pouces  fe  per- 
fectionnèrent de  jour  en  jour  ;  le  célèbre 
Houdon  l'eût  choifi  pour  modèle,  s'il  eû< 
voulu  faire  naître  Hercule  fous  fon  ci- 
feau  dans  le  plus  incroyable  de  fes  tra- 
vaux. Rubens  eut  regretté  de  ne  pouvoir 
affez  bien  rendre  le  coloris  brillant  de 
fon  teint  ;  on  croit  même  que  c'eft  d'après 
Tun  de  fes  portraits  que  Frère  Jean  des 
Entameures  avoit  mis  à  la  place  d'hon- 
jîeur  ,  dans  un  fallon  de  fon  Abbaye  de 
.1780  Janvier.  2*.  f^ol,  H 
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Théîeme,  que  Defpréaux  reçut  l'idée  d« 
ce  vers  heureux ,  &  qui  peint  fi  bien  : 

L'autre  broie ,  en  riant ,  le  vermillon  des  Moines. 

On  croira  ,  fans  peine  ,  qu'avec  des 
qualités  aufli  fupérieures ,  l'ame  &  le  ca- 
raétcre  le  plus  franc ,  l'humeur  la  plus 
riante ,  le  goût  le  plus  décidé  pour  la  | 
benne  chère  ,  le  bon   vin  ,  &  tous  les 
travaux  utiles  à  la  Communauté  ,  il  fe 
fit  adorer  de  l'Abbé  ,  de  fes  Confrères  ; 
&  que ,  reçu  Profés  ,  paflTa  rapidement 
par  toutes  les  Charges  de  l'Abbaye ,  qu'il 
remplit  toutes  avec  honneur  j'ufqu'à  ce 
qu'il  fût  fixé  dans  celles  de  Dépenfier  & 
de  Ceilerier ,  dont  l'exercice  acheva  de  j 
îe  couvrir  de  gloire.    Cinq  ou  fix  anstl 
aprèSjl'Abbéjmourantd'uneindigeftion, 
le  montroit  au  doigt,  de  fa  main  trem- j 
blante  j  aux  Moines  aflemblés  autour  d»"! 
lui;  &  tous  applaudifToient ,  en  fecret, 
au  mot  de  fuccefleur ,  que  (qs  lèvres  mou- 
rantes balbutioient.    L'Abbé   venoit  à 
peine  d'être  dépofé  dans  la  tombe ,  que 
le  Chapitre  s'aflembla.  Le  fils  du  digne 
Laboureur  ,  élu   tout  d'une  voix  ,  fut 
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béni  par  fon  Evêque ,  porta  la  crofle  d» 
la  meilleure  grâce  :  la  mitre  brillante 
couvrit  fon  blanc  &  large  front  ;  fa  lon- 
gue robe ,  d'une  ferge  fine  &  blanche 
comme  la  neige  ,  formoitdes  plis  agréa- 
bles fur  les  beaux  contours  de  fa  taille 
forte ,  mais  élégante.  Ses  yeux  perçanir 
&  pleins  de  feu  auroient  pu  faire  foup- 
çonner  que  cette  longue  robe  cachoit 
des  pieds  de  chèvre,  s'il  ne  s'étoit  fait 
une  habitude  de  la  lever  ,  &  de  laifîer 
voir  un  bas  blanc  bien  tiré  ,  &  les  deux 
jambes  les  mieux  faites  &  les  plus  ner- 
veufes. 

On  n«us  reprochera  peut-être  d'avoir 
été  beaucoup  trop  longs  dans  les  détails 
de  l'éducation  ,  &  dans  la  peinture  des 
mœurs  &  de  la  figure  de  Damp  Abbé  ; 
mais,  il  faut  l'avouer,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'aimer  cette  charmante 
Dame  des  belles- Coufines,  fi  généreufe, 
fi  tendre ,  fi  fenfîble  :  ne  devons  -  nous 
pas  d'ailleurs  multiplier  les  excufes  pour 
une  grande  Princeflle  ?  Hélas  !  nous  fré- 
mifibns  de  l'idée  que  bien  d'honnêtes 
Ledeurs  vont  prendre  d'elle.  Jamais  ce 
fexe  charmant ,  honnête  &  fi  fidèle ,  qui 

Hij 
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fait  les  charmes  &  l'honneur  de  la  So-- 
ciécc ,  n'excufera  dans  la  Dame  des  beiles- 
Coiifines  ce  qu'il  pardonne  à  peine  à 
Ce  vaurien  de  Galaor  ;  mais  du  moins  il 
nous  faura  gré  de  notre  bonne  intention 
&  de  notre  zèle  à  l'excufer,  même  quand 
il  devient  infidèle. 

La  Dame  des  belles  -  Coufines  arriva 
donc  dans  cette  Abbaye ,  le  cœur  occupé 
par  les  regrets  &  par  l'idée  toujours  pré- 
fenre  de  Ton  Amant.  Elle  vcnoit  cher- 
cher aux  pieds  des  autels  quelques  con- 
folations ,  &  y  porter  ce  qui  reftoit  de 
fon  ame.  Son  arrivée  ayant  été  annoncée 
par  Tes  Ecuyers  ,  quatre    beaux  Pères  , 
portant  un  dais,  l'attendoient  à  la  porte 
de  TEglife  ,  un  riche  carreau  étoit  pré- 
paré pour  elle  ;  &  Damp  Abbé ,  couvert 
de  fa  mitre  brillante  ,  paré   d'une  large 
croix  d'or,  d'une  riche  étole   brodée, 
tenoit  fa  crofTe  d'argent  d'une  main ,  & 
de  l'autre  le  goupillon  pour  lui  préfenter 
l'eau  bénite.  La  Princefle  fut  frappée  de 
la  modeftie  &  de  l'air  de  dignité  de  cette 
première  réception.  La  figure  majeftueufe 
alors  de  Damp  Abbé  lui  rrppella  celle 
des  Grands  -  Prêtres  de  Juda,  S'étant 
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mife  à  genoux,  elle  reçut  Teau  bénirede 
fa  main  ;  &  Damp  Abbé  n'ofant  encore 
fixer  Tes  regards  fur  les  yeux  touchans 
de  la  Pfincefle ,  ce  fuc  à  d'autres  charmes  , 
que  les  fiens  ,  bientôt  devenus  étincelans  , 
rendirent  leur  premier  hommage. 

Ayant  conduit  la  Princefle  fur  un  ri- 
che prie  -  Dieu  près  de  l'autel ,  fa  voix 
fonore  &  brillant?  fit  retentir  l'Eglife 
lorfqu'il  entonna  le  Te  Deum  ,  dont  il 
répétoit  les  verfets  alternativement  avec 
le  chœur.  Cette  voix  agréable ,  quoiqu'é- 
clatante  ,  f?ifant  déjà  quelque  imprelfion 
fijr  elle ,  fut  la  diftraire  de  i^%  premières 
méditations.  Elle  leva  fes  beaux  yeux 
fur  ceux  de  Damp  Abbé ,  qui  ne  pou- 
voit  s'empêcher  d'obferver  fes  moindres 
Jîiouvemens.  Leurs  regards  ie  rencontrè- 
rent :  l'attention  de  Damp  Abbé  devint 
plus  forte  ;  la  diftra(Sion  de  la  belle  Veuve 
augmenta. 

La  Méfie  étant  célébrée ,  la  Dame  des 
belles-Coufines  fe  préparoit  à  partir ,  lorf- 
que  l'Abbé,  fuivi  àç:^  principaux  de  la 
maifon  ,  l'ayant  conduite  à  la  porte  de 
l'Egîife ,  lui  dit  refpedueufement  quil 
ctoit  bien  tard  pour  retourner  dîner  à 

Hiij 
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fon  Château  ;  Se  la  fupplia ,  comme  Fon- 
datrice ds  l'Abbaye ,  de  venir  s'y  repo- 
fer  ,  &  prendre  un  repas  frugal  dans  un 
Monaftere  aimé  de  Tes  auguftes  aïeux 
qu'elle  honorerôit  par  fa  préfence.  Elle  ne 
trouva  aucune  bonne  raifon  pour  fe  re- 
fufer  à  cette  invitation  refpedueufe.  Hé- 
las !  le  fort  la  deftinoit  à  n'en  trouver 
jamais  de  meilleares  pour  s'oppofer  à  tous 
les  mauvais  tours  que  ce  méchant  enfant 
lu-i  préparoit. 

Quelle  fut  la  furprife  de  la  Dame  des 
belles-Coufines  en  entrant  dans  un  fallon 
agréable,  placé  entre  deux  jardins  ,  oii 
déjà  l'on  drefïoit  une  table  couverte  du 
plus  beau  linge  ,  &  qui  bientôt  fut  jon- 
chée de  fleurs  !  Un  feftin  fuperbe  fut 
promptement  fervi  ;  &  Damp  Abbé,  un 
peu  plus  rafifuré,  parut  encore  plus  ai- 
mable aux  Dames  Jeharine  ,  Yfabel  Se 
Catherine,  à  cette  table  qui  paroiffoit  fon 
véritable  élément  ,  qu'il  ne  leur  avoit 
paru  majeftueux  à  l'Eglife  ,  faifant  les 
honneurs  du  feftin  avec  grâce  ,  fervant 
la  Princefle  d'un  air  refpedueux ,  &  l»s 
Dames  d'un  air  libre  &  galant.  Ces  trois 
Dames  k  parloient  fans  eedè  à  l'of eille  ; 
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&  celle  qui  étoit  placée  plus  près  de  la 
Princefle,  paroififant  plus  occupée  de  ce 
qu'elles  fe  difoient,  la  Dame  des  belles- 
Coufines  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire 
tine  queftion  dont  elle  devinoit  déjà  la 
réponfe.  Cette  réponfe  fut  bien  avanta- 
geufe  à  Damp  Abbé.  La  belle  Veuve  ne 
répondit  rien;  mais  le  regardant  du  coin 
de  l'ceil ,  elle  fuivoi*  fans  ceflTe ,  &  peut- 
être  mcme  fans  s'en  douter ,  tous  fes 
jnouvemens,  tous  fes  foins  emprefTés  ;  & 
n'en  trouvoit  aucun  qui  ne  fût  animé  par 
une  grâce  naturelle,  &  par  le  defir  de 
plaire. 

Les  excellens  vins  de  toute  efpece,  & 
fur-tout  celui  fur  lequel  Saint  Bernard 
répandit  fa  bénédidion  dans  le  treizième 
fiecle,  en  faveur  du  don  que  les  Habi- 
tans  de  Voujeaux  avoient  fait  du  terrein 
^ui  le  produit  à  l'Abbaye  de  Cîteaux.pour 
obrenir  de  riches  communes  dans  l'éter- 
nelle Patrie  des  Elus ,  les  vins  des  Pyré- 
nées &  de  la  Grèce  même,  que  Damp 
Abbé  taifoit  venir  à  grands  frais,  &  qui 
brilloient  fur  la  table  dans  des  bocaux 
de  cryftal ,  au  milieu  des  plus  beaux  fruits 
de  la  faifoD ,  établirent,  au  defîert ,  cette 

Hiv 
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gaîté,  cette  douce  liberté,  qui  bant>it 
une  ennuyeufe  contrainte.  Madame  Ca- 
therine, que  quelques  années  de  plus  ren- 
doient  plus  hardie  que  fes  Compagnes, 
aimoit  beaucoup  à  parler;  &,  trouvant 
Darrp  Abbé  très-aimable ,  elle  fe  plue 
à  l'attaquer  &  à  l'agacer  par  quelques  plai- 
fanteries.  L'Abbé',  qui  cherchoit  à  bril- 
ler, y  répondit  d'un  ton  très  -  gaillard 
&  avec  la  gaîté  d'un  Moine  bien  gâté 
par  fes  fuccès  avec  de  petites  femmes 
des  Bourgs  voifins,  qui  ne  connoiffoient 
rien  d'auflî  grand  queMonfeigneur  l'Abbé. 
Ses  réponfes  eufTent  pu  paroître  indç- 
centes  à  ces  Dames  dans  les  Châteaux 
de  Hoches  ou  de  Dupleflis-les- Tours; 
mais  dans  un  Monaflere,  &  forties  de 
la  bouche  riante  5c  vermeille  de  Damp 
Abbé  ,  elles  ne  paroilloient  déjà  que 
plaifantes  à  la  Dame  des  belles- Coufines. 
Bientôt  même  elle  fe  joignit  à  Madame 
Catherine;  &  l'Abbé,  perdant  prefque 
la  tête,  que  le  vin,  l'amour  &  les  dé- 
iîrs  commençoient  à  bien  échauffer,  il 
déploya  toute  la  galanterie  monaftique, 
compara  la  Fondatrice  de  fon  Abbaye 
iaux  plus  aimables  Saintes  du  Paradis . 
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à  Vénus  même,  dont  il  avoir  appris  un 
peu  riiiftoire  fur  une  ancienne  tapifTerie; 
&  fit,  deux  ou  trois  fois ,  rougir  la  Dame 
des  belles- Coufines  ;  mais  il  ne  déplut 
pas.  a  Parbleu,  Madame,  j'efpsre  bien, 
33  dit-il,  que  notre  augufl:e  Fondatrice 
»  ne  voudra  pas  attaquer  les  Statuts  def 
»  notre  Ordre  dont  fes  généreux  pères 
3>  l'ont  lailTée  la  Proteâ:rice  !  L'un  des 
»  plus  facrés  que,  notre  bon  &  Saint  Père 
»  Bernard  nous  ait  laifle,  c'eft  celui  d'ex er- 
30  cer  l'hofpiîalité.  Quiconque,  dit- il, 
»  entrera  dans  les  Monafteres  de  mon 
3)  Ordre,  doit  y  erre  reçu  &  traité, pen- 
»  dant  trois  jours ,  comme  le  feroit  un 
»  des  enfans  de  l'Abbaye.  Les  Religieux 
30  même  font  en  droit  d'exiger  qu'il  y 
36  refte  au  moins  un  jour  franc ,  pour 
v  qu'il  afîifte  à  leurs  prières ,  à  leurs  repas , 
30  &  qu'il  puiffe  s'affbcier  aux  mérites  at- 

*  tachés  à  l'Ordre.  Songez ,  Madame  , 
30  que  vous  êtes  venue  dans  cette  maifon 
3»  pour  gagner  les  pardons  :  de  que  vous 
7>  ne  pouvez  les  obtenir  t^'en  obrervant 
»  nos  Statuts ,  &  qu'en  nous  accordant , 
»  au  moins, toutela  journée,  Nousavons 

•  des  chambres  commodes;  demain  votre 

Hy 


178     BIBLIOTHEQUE^ 

:.  Alteflfe  Royale  pourra  aiCément  aflifter 
,à  notre  Office,  gagner  les  pardons, 
:»  prendre  un  dîner  pareil  à  celui-ci  ,  & 
X  retourner  le  foir  à  fon  Château  ^. 

Hélas  !  la  belle  Veuve  ne  put  encore 
trouver  de  bonnes  raifons  pour  fe  relufer 
à  cette  prière  qu'accompagnoit   l'air  le 
plus  vif,  le  plus  rempli  de  candeur,  le 
plus  expreflîf  &  le  plus  embarraOant  pour 
celle  qui  auroit  craint  d'y  trouver  plus 
que  delapoliteffe.  Elle  fut  quelques  mo- 
Hiens  fans  répondre.    Les  Dames    lut 
rendirenilefervicedelaprelïer;&comme 
elle  ne  pouvoit  rien  faire  fans  y  mettre 
de  la  grâce,  elle  promit  de  ne  partir  que 
le  lendemain ,  avec  tant  de  bonté  ;  &  dan^ 
ce  moment ,  fes  beaux  yeux  devinrent  h 
doux  &  n  rians,  que  Damp  Abbé  ne 
put  s'empêcher  de  fe  précipiter  à  fes  ge- 
»oux,  de  faifir  le  bas  de  fa  robe ,  &  de 
la  baifer  avec  une  aifdeur  que  la  vue  de 
deux  jolis  pieds  augmenta  bientôt  encore. 
Rien  n'échappoit  aux  yeux  de  la  belle 
Yeuve.  Ce  premier  mouvement  ne  pat 
lui  déplaire.  Elle  lui  trouva  même  encore 
plus  de  grâce ,  étant  en  défordre ,  à  fes 
genoux ,  qu'il  n'en  avoit ,  paré  de  tous  les 
ernem«ns  abbatiaux. 
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De  petites  coupes  as  cryftal  de  roche, 
piéfentées  pleines  de  la  liqueur  précieufe 
de  la  Dalmatie,  étoientdéja  vuidées  lorf- 
cue  l'Abbé  les  conduifit  dans  un  verd  Se 
beau  préau,  où  des  fieges  commodes 
étoient  préparés  à  l'abri  du  foleil ,  dont 
les  platanes  &  les  fycomores  touffus  voi- 
ioient,  en  entier,  les  rayons.  DampAbbé 
voulant  procurer  quelque  amufement  à 
la  Dame  des  belles-Coufines ,  lui  dit 
d'une  air  riant  :  «  Madame,  vous  devez 
»  être  lalfe  de  ces  joutes  &  de  ces  tour- 
30  nois  préf:;ntés  fi  fouvent  dans  les  gran- 
»  desCours  !  Permettez-moi  de  vous  faire 
»  voir  les  jeux  que  les  enfans  de  Saint 
»  Bernard  fe  permettent  pour  s'entretenir 
»  dans  une  fouplelFe  de  nerfs  &  dans  un, 
»  exercice  utile  à  la  fanté  ».  A  ces  mots, 
donnant  l'exemple  aux  jeunes  Moines  de 
fon  Couvent ,  il  fut  le  premier  à  fecouer 
fon  long  fcapulaire  &  fon  chaperon  ;  S: 
rctrouflfant  fa  robe  dans  fa  ceinture ,  & 
laifïânt  voir  des  bras  blancs  &  nerveux 
découverts  jufqu'au-defTus  du  coude ,  il 
provoqua  les  Religieux  à  la  courfe  ,  au 
laut,  &  même  à  la  lutte. 

Quelques  -  uns  parurent  des  émules 
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dignes  de  lui  dans  les  deux  premiers  jeux; 
mais ,  quoique  prefque  tous  fufîent  grands 
&  bien  faits  ,  aucun  n'approchoit  de  cette 
taille  élégante  &  nerveufe ,  qui  fembloit , 
par  la  correfpondance  de  tous  les  mufcles , 
être  toujours  dans  l'attitude  la  moins  gênée 
&  la  plus  favorable.  Aucun  des  jeunes 
Moines  n'eût  ofé  fe  préfenter  pour  la 
lutte,  connoifTant ,  de  longue  main., 
î'adrefTe  &.  la  force  prodigieufe  de  Damp 
Abbé,  fï  celui-ci  ,  en  provoquant  les 
deux  plus  forts,  ne  les  eût  piqués  d'hon- 
neur pour  eflayer  de  l'ébranler»  Damp 
A',  hé  leur  laifîa  ,  pendant  quelque  tems., 
faire  des  efforts  inutiles;  &  voulant  enfin 
terminerces jeux, <5uiduroient  depuis  une 
heure,  il  déploya  tout- à-coup  Tes  forces, 
enleva  tout  à  la  fois  Tes  deux  adverfaires 
à  deux  pieds  de  hauteur ,  &  alla  les  portes 
entre  Tes  bras  aux  pieds  de.  la  Dame  des 
bfciles^Coufines. 

Pendant  ces  jeux,  la  Princeflè  Ce  rap.- 
pell  »  p.Uis  d'une  fois  le  tems  où ,  fe  plai- 
far.t  à  voir  les  exercices  de  la  jeune No,- 
blefle  de  la  Cour,  elle  allait  fouvent  fur 
ce  balcon ,  d'où  fes  regards  s'attachoient 
avec  tant  de  plaifîr  fur  le  jeane  Sainiré» 
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?tîais  enfin  (  nous  Tommes  forcés  de  le 
Cire),  déjà  J'image  de  l'aimable  Saintré 
lie  fe  peignoit  plus  fi  charmante  à  fon 
louvenir  ;  la  comparaifon  qu'elle  faifoit 
de  fa  taille  fine  &  légère  avec  celle  de 
Damp  Abbé,  dont  en  ce  moment,  elle 
étoit  vivement  frappée,  ne  lui  rappelloit 
qu'un  jeune  Page  ,  peut-être  même  un 
jolipoliflon.  Abforbée dans  une  nouvelle 
rêverie,  elle  ne  fentoit  plus  ,  de  cette 
complication  d'accidens  divers  que  Me(^ 
ijre  Huë  avoit  définie  fi  habilement  par 
le  mot  vapeur*,  qu'une  vive  émotion, 
qui  fembloit  fe  répandre  dans  toutes  fes 
veines,  qui  lui  paroiflToit  trop  agréable 
pour  en  craindre  la  durée. 

Cette  émotion  redoubla  lorfquel'Abbé, 
fier  de  fon  triomphe ,  porta  ces  deux  Com- 
pagnons à  fes  pieds ,  en  lui  difant  :  — 
Madame  >  c'eft  à  vous  de  nommer  le 
vainqueur  ;  &  c'efl:  de  votre  belle  main 
qu'il  doit  recevoir  le  prix  de  fa  viâ:oire  —, 
Elle  rougit;  &  l'Auteur  laiflTe  deviner  fi 
c'eft  de  plaifir  ou  de  pudeur.  Elle  fe  re- 
mit de  ce  premier  trouble  ;  &  tirant  de 
fon  doigt  une  groffe  &  brillante  éme- 
raude,  entourée  de   diamans   jaunes  : 
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«  Damp  Abbé,  lui  dit-elle,  qui  pour- 
»  roit  ici  vous  rien  difputer  ?  Recevez 
»  donc  de  ma  main  ce  léger  prix  de  votre 
»  yidoire  dans  ces  jeux  plus  agréables 
»  pour  moi  que  les  combats  fouvent  en- 
3»  fanglantés  de  nos  tournois». 

L'Abbé ,  fe  jettast  une  féconde  fois  , 
à  Tes  genoux ,  préfenta  fa  main  pour  re- 
cevoir la  bague  ;  la  Princefïe  ,  voulant 
la  placer  elle-même,  ferra  néceflairement 
le  doigt  :  ce  doigt  répondit  fi  brulque- 
inent  à  toute  l'exiftence  de  l'Abbé,  qu'il 
ne  put  empêcher  fes  lèvres  brûlantes  de 
porter  un  baifer  fur  la  main  qui  le  pref- 
foit;  èc  ce  baifer  répondit  fi  brufque-  ^ 
ment  au  cœur  de  la  malade  de  Meffire 
Hue  j  qu'elle  ne  put  en  être  offenfée. 

L'un  hc  l'autre  fe  levèrent  enfin,  L'Abbé 
lui  donnant  la  main,  la  conduifit  aune 
calèche  fimple,  raaiscommode,qu'il  avoit 
fait  préparer  pour  lui  donner  le  plaifir  de 
la  chafie  ,  &  lui  faire  parcourir  les  belles 
routes  de  la  forêt.  Bientôt  des  Fau- 
conniers ,  bien  montés  ,  entourèrent  la 
calèche  ;  &  peu  de  momens  après ,  Damp 
Abbé,  vêtu  d'un  habit  de  campagne, 
qui  découvroit  toutes  les  perfeâ;ions  de 
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fa  taille,  parut  momé  fur  un  beau  cour- 
fîer ,  le  front  couvert  d'une  efpece  de 
chaperon  étroit,  qui  fe  relevoif ,  par  les 
bords,  avec  grâce,  &  ne  tenoit  en  rien 
du  vafle  &  traînant  chaperon  des  enfans 
de  Saint  Bernard. 

Damp  Abbé  guidant  la  calèche  dans  la 
plaine  ,  &  les  chiens  faifant  lever  le  gibier 
de  toutes  parts,  bientôt  des  alouettes  fu- 
rent enlevées  par  les  émérillons  ;  des 
perdrix  furent  portées  à  terre  par  le  coup 
de  talon  des  tiercelets  ;  &  un  héron  s'é* 
tant  élevé  d'une  touffe  derofeaux,  trois 
faucons  qui  furent  l'inftant  d'après  dé- 
chaperonnés ,  s'agitant  fur  le  poing  des 
Fauconniers,  s'élevèrent  en  tournantpour 
fuivre  le  héron  qui  déjà  fe  déroboit  aux 
yeux ,  &  paroifloit  avoir  percé  la  nue  : 
que^ues  nrjomens  après  on  le  vit  pré- 
cipité par  les  coups  redoublés  des  fau- 
cons ,  qui  l'ayant  à  la  fin  furmonté  dans 
fon  vol ,  le  frappoient  tour  •  à  -  tour  de 
leurs  talons  ;  &  defcendirent  avec  aflez 
de  rapidité,  pour  le  lier  dans  leurs  ferres 
au  moment  qu'il  alloit  toucher  la  terre. 
L'Abbé  s'avançant  promptement ,  reçut 
de  ces  Fauconniers  la  patte  &  les  belles 


I 


184    BIBLIOTHEQUE 

plumes  de  l'aigrecce  du  héron  ,    &  vint 
les  offrir  d'un  air  galant  à  la  PrincefTe. 

Cette  chafTe  étant  finie  ,  la  calèche 
prit  la  route  de  la  forêt.  Bientôt  une  col- 
lation, des  glaces  5  des  furprifes  de  tout 
genre  ,  manifefterent  la  galanterie  dà 
1  Abbé.  Les  Damas  exprimèrent  leui* 
étonnement  :  la  PrincefTe,  par  un  effet  . 
mieux  fenti ,  ne  dit  rien  ;  f^  laifTaat  aller 
doucement  aux  nouveaux  mouvemens  de  ' 
fon  ame,  &  n'ayant  déjà  plus  de  remords , 
elle  commença  à  jouir  fans  trouble  dô 
tout  ce  que  Damp  Abbé  faifdtt  pour  lui 
plaire.  Cette  collation  augmenta  la  liberté 
qui  comn:5ençoiî  à  s'établir  entr'eux  ;  & 
le  foleil  étant  prêt  à  difparoître ,  elle  vit 
finir  fans  peine  un  jour  agréablement 
rempli,  en  penfant  que  la  foirée  qu'elle 
alloit  paffer  dans  l'Abbaye  pourroit  être 
toutaufTi  riante  pour  elle. 

En  arrivant ,  les  premiers  ombres  de 
la  nuit  augmentées  par  un  léger  orage 
lui  firent  voir  la  façade  de  l'Abbaye  illu- 
minée ;  &  ce  fut  à  la  clarté  de  vingt 
flambeaux  de  poing  que  l'Abbé  la  con- 
duifit  dans  le  riche  appartement  qu'il  lut 
avoit  fait  préparer.    Un  concert  chani- 
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P être  s'y  fit  bientôt  entendre  ;  mais  la 
Princefle  agite'e,  prefque  oppreOee  par 
toutes  Tes  nouvelles  idées,  par  tous  ces 
fpeftaclcs  qui  s'étoient  fuccédés  fî  rapi- 
dement, ne  put  piérer  une  longue  at- 
tention à  cette  nouvelle  fête;  &  bientôt 
une  douce  rêverie  &  quelques  monnens 
de  repos  lui  paroiffanr  préîérables ,  elle 
pafTa  dans  l'intérieur  de  fon  appartement 
avec  fes  Dames,  &  Damp  Abbé  qu'elle 
eût  trouvé  bien  impoli  de  bannir  alors 
d'auprès  d'elle. 

Le  prudent  &  modefle  Auteur  ne 
s'étend  point  fur  les  détails  de  cette  foirée 
qui  fut  irême  afiez  long-tems  pro- 
longée après  le  fouper;  &  le  départ  des 
Dames.  Il  pafle  rapidement  au  réveil 
de  la  Princeffe,  écm  les  yeux  ne  furent 
jamais  fî  brilîans.  Il  laifle  entrevoir  feu- 
lement que  la  Dame  des  belles-Coufines, 
entraînée  par  ce  charme  &  ce  pouvoir 
irréfiftible  que  Meflîre  Huë  avoir  fi  bien 
reconnu ,  renfermoit  déjà  dans  fon  coeur 
de  nouveaux  fecrets  ,  auxquels  Saintré 
n'avoir  plus  de  part  :  il  peint  même 
l'Abbé  paroiffant  le  lendemain  à  la  toi- 
lette de  la  Princefle,  avec  un  air  moioç 
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cmprefle,  mais  plus  refpedueux.  Enfin 
il  fait  penfer  que  tous  deux  pouvoient 
avoir  befoin  des  pardons  que  les  cloches 
de  l'Abbaye  annonçoient  qu'il  étoit  tems 
d'aller  mériter. 

L'Abbé  fit  les  honneurs  avec  la  même 
grâce  que  la  veille  ;  le  jour  entier  fut 
marqué  par  des  foins  nouveaux  ;  &  le 
foir  il  reconduifit  la  Princefle  à  fon 
Château.  Comme  il  reftoic  encore  cinq 
jours  de  prières  pour  gagner  pleinement 
les  indulgences ,  ils  fe  quittèrent  avec 
moins  de  regret,  dans  la  certitude  de  fe 
revoir  dès  le  lendemain  matin. 

Ces  cinq  jours  de  pardons  furent  cincj 
jours  de  Fêtes  plus  variées  &  plus  ingé- 
nieufes.  Semblable  au  jeune  &  ruftique 
Ciraon  qui  fut  dans  w\  inftant  poli  par 
l'Amour,  l'Abbé  avoir  promptement  reçu 
les  mêmes  leçons  de  ce  Maître  enchanteur 
qui  nous  fait  fi  facilement  changer  de 
maintien  &  de  langage.  Ces  cinq  jours 
furent  fuivis  d'un  grand  nombre  de  pa- 
reils. Un  tenas  fi  doux  s'écoula  rapide- 
ment; mais  trois  mois  d^abfence  de  là 
belle  Coufine  avoient  paru  afTez  longs 
à  la  Reine  pour  lui  envoyer  un  Gen- 
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tilhomme  avec   une  lettre    de   fa  main 
pour  la  prefler  de  revenir  auprès  d'elle. 

L'adroite  &  belle  -  Coufine  ,  prévenue 
de  l'arrivée  de  ce  Gentilhomme  ,  eut  foin 
de  le  recevoir  dans  Ton  lit ,  &  de  faire 
aflez  intercepter  le  jour,  pourqu'il  nes'ap- 
perçût  pas  que  les  rofes  du  plaifîr  &  de 
la  fanté  rendoient  fon  teint  plus  frais  & 
plus  brillant  qu'il  ne  l'avoit  été  depuis 
long-temps  :  elle  affeda  plus  que  jamais 
la  languear  ;  &  dans  l'audience  qu'elle 
lui  donna  ,  ainfi  que  dans  la  réponfe 
qu'elle  lui  fit  remettre  le  foir,  elle  s'ex- 
cufa  fur  fa  mauvaife  fanté  de  retourner 
à  la  Cour ,  &  fur  la  néceffité  de  con- 
tinuer les  remèdes  favorables  qu'elle  avoit 
commencés. 

Tandis  que  le  perfide  Amour  fe  jouoît 
aufiî  cruellement  de  la  fécurité  du  brave 
&  fidèle  Saintré,  ce  jeune  Héros  venoit 
de  fe  couvrir  d'une  gloire  immortelle. 
Son  bras  vainqueur  avoit  fait  tomber  fous 
fes  coups  les  deux  Soudans  qui  comman- 
doient  les  Infidèles.  II  leur  avoit  arraché 
de  fa  main  l'étendart  du  croiflant  ;  &c  les 
Turcs  épouvantés,  à  l'afped  de  la  ban- 
nière triomphante  &  de  la  Croix,  fuy  oient 
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de  toutes  parts,  abandonnoient la  Prufîe, 
Ja  Siléiîe  ,  &  cherchoient  à   fe  réfugier  ■ 
dans  les  marais  du  Pont-Euxin. 

La  trop  digne  petite  -  Nièce  des  belles 
filles  de  Philippe-le-Bel  menoit  impuné- 
ment la  même  vie  avec  Damp  Abbé  ,  _ 
qu'elles  avoient  mené^  avec  les  malheu- 
reux Lanoy  ,  lorfque  Saintré  couvert  de 
lauriers  ,  Se  brûlant  d'apporter  aux  pieds 
de  la  Dame  des  belles-Coufines  les  tro- 
phées de  fa  viétoire  ,  arriva  à  la  Cour  de 
France ,  après  s'être  féparé  de  fon  frère 
d'armes  Monfeigneur  Enguerand  ,  qui 
retournoit  couvert  de  la  même  gloire  à 
la  Cour  d'Aragon. 

Déjà  Saintré  avoit  baifé  les  mains  dé 
fon  augufte  Maître  ,  &  lui  avoit  rendu 
compte  modeftement  de  la  plus  glorieufe 
campagne.  Déjà  il  étoit  chez  la  Reine 
dans  refpérance  d'y  voir  la  Dame  des 
belles-Coufines,  de  recevoir  le  fignal  de 
la  petite  épingle  ,  &  de  fe  retrouver  le 
foir  à  fes  genoux.  Quelles  furent  fa  far- 
prife  &  fa  douleur,  en  apprenant  de  la 
bouche  de  la  Reine  même  que  depuis 
près  de  cinq  mois  la  belle-Coufine 
s'étoic  retirée  dans  l'un  de  fes  Châteaux , 
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donnoit  rarement  de   fes  nouvei'es ,   & 
fervoit  inérae  de  nouveaux  prétextes 
ur  prolonger  Ton  abfence.  La  douleur 
les  inquiétudes  de  l'ame   loyale    de 
:ntré  ne  portèrent  que  fur  la  langueur 
vv  la  maladie  qui  retenoient  depuis  (i  long- 
tems  celle  qu'il  adoroit  :  il  prit  le  pré- 
texte àe  la  mort  de  Ton  père  ,  &  de  la 
néceflité  d'aller  fe  faire  reconnoî[re  par 
les  vaflaux    de  fa   Baronnie  ;  &  dès  le 
furlendemain  ,  fuivi  d'un   feul  Ecuyer  , 
il  partit,  &    vola  vers  ce    Château  qui 
renfermoit    celle    qui  lui   faifoit   aimer 
la  vie. 

Arrivée  dans  le  Pai'c,  il  apprit  par  un 
ancien  domeftique  de  la  Prin celle  que 
fa  Maîtrefle  jouilToit  de  la  fanté  la 
plus  parfaire  ,  &  qu'elle  venoit  déjà  de 
traverfer  le  Parc  ,  montée  fur  fa  ha- 
quenée,  fuivie  de  (es  trois  Dames  ,  pour 
aller  chaîTer  dans  la  foret.  Saintré  n'hé- 
fîta  pas  à  voler  fur  fes  traces  ;  &  dirigé 
par  le  bruit  des  cors  &:  la  voix  des 
chiens  ,  il  apperçut  bientôt  la  Damie  aux 
belles- Coufines  arrêtée  dans  une  étoile 
de  la  forêt.  Voler  près  d'elle  ,  fe  jetter 
à  bas   de   foa    cheval  ,   embrafler    les 
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genoux  de  fa  Dame  ,  fut  Touvrage  d'un 
moment.  La  Dame  qui  ne  l'attendoit 
pas  ,  qui  ne  penfoit  plus  à  lui  ,  que  fa 
préfence  accufoit,  fit  un  cri  de  furprifc  , 
le  reconnoiiïant  à  peine  :  — ■  Ah  !  c'eft 
vous  ,  Monfeigneur  de  Saintré,  lui  dit-elle 
d'un  ton  aflez  froid  (  ce  titre  lui  étoit 
dû  depuis  qu'il  étoit  Chevalier),  vrai- 
ment je  ne  vous  attendois  pas  fî-tôt. 
Pourquoi,  ajouta-t-elle  d'un  ton  plus 
froid  ,  avez-vous  quitté  le  Roi  votre  bon 
Maître?  Pourquoi  êtes  -  vous  venu  me 
chercher  ici  —  ? 

Saintré  glacé ,  furprîs,  confondu,  levé 
les  yeux  au  Ciel ,  les  porte  fur  ceux  de 
fa  Dams ,  dont  il  peut  à  peine  fur- 
prendre  un  regard  ,  h.  lui  dit:  >—  Jufte- 
ciel ,  Madame ,  eft-ce  bien  vous  qui  tenez 
ce  langage  ,  &  qui  recevez  avec  une 
fî  cruelle  froideur  le  fidèle  Ôt  malheu- 
reux Saintré! — Si  je  ne  me  trompe, 
répondit-elle  d'un  air  fec  &:  hautain , 
vos  propos  renferment  un  reproche  ; 
de  quel  droit  venez-vous  troubler  mes 
amufemens  —  ? 

Saintré  penfa  expirer  d'étonnement  & 
4e  douleur.  Il  n'avoit  pas  la  force  de  fe 
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relever  ;  il  avoit  abandonné  ces  genoaîc 
qu'il  avoit  d'abord  ferrés  fi  tendrement  ; 
èc  la  Dame  des  belles-Coufines  étoit  déjà 
prête  à  s'éloigner  &  à  le  laifler  dans  cet 
état ,  lorfque  Damp  Abbé  arrive ,  à  toutes 
jambes,  un  cor  palTé  fur  fon  col  &  dans 
fon  bras  gauche  ;  &  fans  prendre  garde 
à  Saintré  ,  dit  à  la  Dame  des  belles- 
Coufines  :   —  Ne  perdez    pas  un   mo  • 
ment  ,  Madame ,  fi  vous  voulez  voir  le 
cerf  encore  vivant  <-',  LaPrincefle  frappe 
fa  haquenée, s'éloigne  brufquement  avec 
Damp  Abbé ,  fans  daigner  regarder  Sain- 
tré ,  qui  demeure  immobile  ,  cherche  à 
deviner  quel  eft  cet  homme  qui   vient 
d'entraîner  la  Princeffe;  &  fixe  fes  yeux 
îriftes  fur  Madame  Catherine  qu'il  voit 
lever  au  Ciel  les  fiens  pleins  de  larmes  , 
s'écriant:  «  Ah  !  brave  &  malheureux 
3J  Saintré ,  que  les  tems  font  changés  »  1 
Ce  peu  de  mors  porta  la  lumière  &  le 
déffcfpoir  dans  l'ame  fenfibîe  de  Saintré: 
rnais  ,  cherchant  à  confirmer  ou  à  dé- 
truire les  cruels  foupçons ,  qui  ,  malgré 
lui,  le  pénétroient  déjà,  &  remontant  à 
cheval,  il  fui  vit  triftement  les  trois  Dames, 
qui  paroifibient  partager  fa  douleur ,  & 
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ne  rejoignirent  qu'au  pas  de  leur  pale-»' 
froi  la  Dams  des  belles-Couiînes  ,  at- 
tentive alors  à  voir  Damp  Abbé  ,  qui 
levoit  le  pied  du  cerf  pour  le  lui  pré- 
fenter.  L'infideîle  Veuve  avoiî  eu  le  tems 
d'avertir  fon  nouvel  Amant  que  le  Che- 
valier qu'il  venoit  de  voir  étoitle  célèbre 
Jean  de  Saintré  ,  l'Elevé  du  Roi  ,  & 
qui  polTédoit  un  Château  près  de  fou 
Abbaye. 

Saintré  faîua  profondément  Se  d'un 
air  férieux  la  Dame  des  belles-Coufines 
en  l'abordant  :  —  Sans  doute ,  Sire  ,  lui 
dit-elle,  vous  êtes  venu  de  votre  Châ- 
teau pour  voir  un  moment  la  chafTe  ? 
—  Non,  Madame  ,  lui  répondit -il  ; 
arrivé  depuis  très-peu  de  jours  de  l'ar- 
mée de  Prufle  ,  je  n'ai  paru  qu'un  mo- 
ment à  la  Cour.  L'inquiétude  que  me 
donnoit  la  maladie  d'une  grande  Prin- 
ceiTe  ,  qui  m'a  toujours  protégé,  ne  m'a 
pas  permis  de  dififérer  un  moment  de 
venir  moi-mcme  m'informer  de  fon  état. 
. —  Vraiment,  répondit-elle,  vous  aviez 
grand  tort  de  vous  en  inquiéter  ;  vous 
pouvez  voir  qu'il  n'a  jamais  été  meilleur 
qu'aujourd'hui  j  &  même  ,  ajouta-t-elle 

en 
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en  regardant  TAbbé,  qui  fourioit,  ja- 
mais mon  ame  ne  fut  plus  tranquille  que 
depuis  que  je  goûte  ici  des  plaifïrs  qui 
m'étoient  inconnus —.Damp  Abbé  em- 
pêcha Saintré  de  répondre,  en  s'appro- 
chant  de  lui  d'un  air  afiez  familier.  «  Moii' 
»  Seigneur  de  Saintré,  ui  dit-  il,  j'ap- 
a»  prends  que  nousfommes  voil'ms;  il  ne 
»  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  vivions 
»  dans  la  meilleure  intelligence».  A  ces 
mors,  fans  même  écouter  la  réponfe  de 
Saintré.  il  s'approcha  d'un  air  plus  familier 
de  la  belle  Veuve  :  «  Madame  ,  lui  dit- 
a>  il  afTcz  haut  pour  que  Saintré  pût  l'enten- 
30  dre,  nemeconfeillez-vouspasdeprierle 
»  Seigneur  de  Saintré  devenir  fouper  ce 
30  foir  à  l'Abbaye?  —Eh!  mais,  dit-elle 
3»  afTez  embarrafiee  ,  comme  vous  vou- 
»  drez  ; . . .  cependant ...  ne  déchire^  pas 
vfa  robe  pour  l'arrêter,  s'il  fe  refufe  à  votre 
»  invitation  j». 

Saintré,  qui  fe  propofoit  intérieure- 
ment d'achever  à  développer  un  myftere 
qui  s'éclaircifToit  de  plus  en  plus' à  fes 
yeux,  ne  balança  pas  à  fe  rendre  à  la 
légère  invitation  de  l'Abbé;  &  tous  en- 
femble  ayantpris  le  chemin  de  l'Abbaye, 

1780.  Janvier.  2^  P^cl,  I 
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Saintré  ne  s'occupa  que  de  Madame  Ca- 
therine pendant  la  roatt;  &  (e  contenta 
d'obferver  finement  le  maintient  de  laj 
Princefle  ,  tandis  que  le  préfomptueux 
Abbé  l'entretenoit  d'un  air  libre  ,  lui 
parloit  fouveni  à  l'oreille  ,  &  fenibloit 
plaifanrer  avec  elle  de  l'air  (érieux  &  con- 
traint avec  lequel  Saintré  les  fuivoit ,. 
éloigné  d'eux  de  quelques  pas. 

La  joie,  la  magnificence  qui  brillèrent 
dans  l'Abbaye  à  leur  arrivée,  furprirenc 
Saintré.  Il  crut  entrer  dans  un  Château" 
préparé  pour  la  fête  des  noces  du  Sei- 
gneur du  lieu,  plutôt  que  dans  le  mo- 
<iefte  féjour  d'un  Difciple  du  févere  Saint 
Bernard. 

Le  fouper  fut  très  -  bon ,  &  devint 
même  affez  gai;  Saintré,  ne  cherchant 
déjà  plus  à  pénétrer  les  fentimens  de  h 
Pâme  des  belles- Coufines ,  &  Damj 
Abbé  fe  livrant  à  la  joie  bruyante  d'uî 
riche  Moine,  qui  fe  fent  le  plus  fort, 
que  l'habitude  du  bonheur  rend  avanta- 
geux. Bientôt  même ,  excité  par  les  re- 
gards &  les  applaudiflemens  de  la  Dame, 
qui  déjà  ne  fc  contraignoit  plus ,  il  ef-  " 
faya  de  faire  quelques  plaifanteries  fur  ■ 
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la  Chevalerie,  &  fur  ceux  qui  tiroienc 
leur  honneur  ^  leur  renommée  de  cec 
état.  Le  vin,  &  la  bonne  chère,  les  lor- 
gneries  de  la  Dams  l'emportant  encore 
plus  loin,  il  ofa  lui  preflèr  les  genoux. 
Saintré  vit  le  mouvement  ;  &  quoiqu'il 
eût  pris  le  parti  de  n'avoir  plus   qu'un 
froid  mépris  pour  cette  ingrate  ,    il  ne 
put  s'empêcher  de  rougir  pour  elle.  Le 
Moine  ,  animé    plus  que    jamais  ,    8c 
voyant  l'air  (érieux  &  embarralTé  de  Sain* 
tré ,  fe  crut  en  droit  de  le  plaifanter  Se 
même  de  le  braver.  «  Qu'eft-ce  donc; 
^Monfeigneur  de   Saintré,  lui   dit -il? 
»  vous  avez  l'air  de  vous  ennuyer  avec 
x>  nous  ;  le  vin  ne  vous  paroît-il  pas  bon  , 
■»  ou   la  pitance  d'un   fimple  Religieux 
»  n'eft-elie  pas  digne  d'un  Chevalier  fou- 
»  vent   admis  à  la  table  des  plus  grands 
a»  Souverains''?  Saintré  l'afTàra  fort  qu'on 
ne  pouvoit  rien  ajouter  à  l'excellence  da 
vin  &  à  la  bonne  chère;   &  que   d'ail- 
leurs la  prélence  d'une  auffi  grande  Dame 
honoreroit  la  plus  vile  chaumière.   Le 
Moine,  piqué  de   ce  que  Saintré  fem- 
bloit ,  par  ce  propos,  dégrader  un  peu 
{on  Abbaye  &  fa  table ,  répondit  bruf- 
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cjuement  ;  -<  Tous  ces  Chevaliers  &  ces 
Ecuyers .  qui  vont  fi  fouvent  courir  le 
iHonde,  feroit  bien  heureux  de  trou- 
ver quelquefois  de  pareilles  chaumières 
en  leur  chemin  — .  La  Dame  Touric  de 
la  réponfe  de  l'Abbé;  &  le  preflant  du 
genou,  à  fon  tour,  fembloit  Tanimer  à 
pourfuivre  la  plaifanterie.  —  Convenez  , 
Seigneur  de  Saintré  ,  lui  dit- il,  que 
de  tous  cesFérailleurs  il  en  eft  bien  peu 
qui  foient  conduits  par  l'amour  de  la 
gioire  ;  fe  trouvant  oiiîfs  dans  une  Cour, 
ils  commencent  par  y  chercher  quelque 
folle  ou  quelque  Beauté  niaife,  facile  à 
féduire,  s'ils  la  trouvent,  ils  la  trom- 
pent; s'ils  font  rebutés  ,  ils  gémi/Tent,  i 
ils  pleurent;  &  les  femmes,  qui  ne  font  " 
que  trop  portées  à  croire  aux  grandes 
paffions,  en  font  fouvent  la  dupe.  Mais 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  ces  Quê- 
teurs d'aventures,  c'eft  de  faire  avec  éclat 
pour  elles  ce  qu'ils  nomment  des  entre- 
prifes  d'amours.  Alors,  s'attachant  quel- 
que efpece  d'emprinfe  (  i  )  fur  le  bras, 

(  I  )  Nom  de  la  marque  que  porcoic  un  Cheva- 
lier,  &  dont  il  dévoie  fe  faire  dcfferrcr. 
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au  col  ou  à  la  jambe,  ils  font  accroire  , 
en  particulier ,  à  toutes  ces  pauvres  Da- 
mes qu'ils  les  ont  prifes  pour  elles ,  & 
que  c'eft  pour  leur  en  apporter  le  prix 
f]u'ils  vont  courir  les  plus  grands  ha- 
fards.  Ils  trouvent  même  un  double  avan- 
tage à  cette  feinte;  l'ancien  ufage  des 
grandes  Cours  étant  de  favorifer  de  pa- 
reilles entreprifes  ,  ils  favent,  qu'ils  re- 
cevront de  la  bonté  du  Maître  &  de  la 
Famille  Royale  le  moyen  d'aller  courir 
le  monde,  &  de  (e  donner  du  bon  tems. 
Succeflivement  ils  parcourent  les  Cours 
de  l'Europe,  ne  fongeant  qu'à  s'y  a  mu- 
fer.  Les  falles  de  bal  font  leurs  lices, 
Lorfqu'ils  ont  bien  battu  le  Pays  ,  ils  re- 
viennent avec  un  Valet  menteur  qu'ils 
habillent  en  Héraut  d'armes;  &  le  char- 
geant de  mentir  encore  plus  qu'eux,  il 
réfulte  des  contes  les  plus  faux,  la  plus 
faufle  renommée  &  le  plus  brillant  ac- 
cueil. Qu'en  penfez  -  vous  ,  Madame , 
ajouta  l'impudent  Abbé?  trouvez-vous 
que  je  mécarte  de  la  vérité  ?  —  Je  penfe , 
dit  la  Princefle ,  que  vous  veneï  de 
peindre,  trait  pour  trait,  tous  ces  jeunes 
Aventuriers,  —  Tous  !  s'écria  Saintré  en 

lui 
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la  fixant;  tous!  Ah!   Madame,  il   n'eft 
pas  pofîible  que  vous  le  penfiez  ;  &  je 
fuis  étonné  que  la  Protectrice  née  de  la 
Noblefle  du  Royaume ,  &  qui  s'eft  mon- 
trée teilejufqu'à  ce  jour,  la  laifTe  avilir, 
en  fa  préfence,  avec  autant  d'audace  & 
de  faufïèté.  --  Parbleu  ,  Monfeigneur  de 
Saintré  ,  reprit  l'Abbé  en  Tinterrompant, 
îl  peut  bien  y  avoir  quelques  exceptions; 
mais  en  général,    c'eft   l'hiftoire  fidelle 
de  tous  ces  gens  qui  fe  couvrent  de  fer, 
&  qui  fouvent  auroient  grand'peur,  s'iU 
rencontroient  un  véritable  danger  . . ,  — . 
Damp  Abbé,   répondit  vivement  Sain- 
tré ,  vous  ofez  trop  ;   refpeélez  un  état 
qui  vous  dote ,  vous  protège  &  vous  aide 
à  recueillir  tranquillement  les   richeffes 
dont  fouvent  vous  abufez.  Si  vous  étiez 
d'état  à  foutenir  les  propos   téméraires 
que  vous  venez  dehafarder,  vousfubi- 
riez  bientôt  la  punition  qu'ils  méritent, 
—  Ma  foi,  Monfieurde  Saintré,  dit  bruf- 
quement  le   Moine,  je  les  foutiendrois 
envers  &  contre  tous  ,  fi  ce  pouvoit  être 
/fivec  des  armes  égales  ,    &  dont  je  fuiïê 
accoutumé  à  me    fervir.  Il  eft  vraiment 
bien  aifé  à  un  homme  fi  enveloppé  de 
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fer  5  qn'on  auroit  peine  à  le  blefler  avec 
une  aiguille ,  de  braver  un  pauvre  dia- 
ble de  Moine ,  qui  n'a  que  fon  froc  & 
fon  fcapulaire  :  mais  fi  ,  pour  foutenii: 
vous-même  ce  que  vous  m'avez  dit,  vous 
ne  préientiez  un  Champicn  qui  accep- 
tât de  lutter  avec  moi.  Madame  con- 
roîtroit  bientôt  qui  de  nous  deux  a  rai- 
fon — '. 

La  Dame  des  belles-Coufines  fe  pâ- 
moit  de  rire  de  cette  difpute:  fes  yeux, 
fes  pieds  ,  fes  mains  encourageoient 
l'Abbé  ,  &  paroifloient  lui  applaudir. 
Bientôt,  perdant  toute  retenue,  &  ne 
cherchant  plus  qu'à  braver  &  à  mortifier 
Saintré,  connoiflant  les  forces  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  &  jugeaiii  l'Abbe  fupérieur 
par  ce  qu'elle  avoit  déjà  vu  fur  le  préau  : 
— Damp  Abbé ,  dit  elle  avec  un  rire  mo- 
queur, favez-vous  ce  que  vous  rifquez 
par  un  pareil  défi  ?  &  ne  voyez-vous  pas 
que  le  Seigneur  de  Saintré,  qui  fe  trouve 
mainteaant  fans  armes ,  ne  doit  point 
balancer  de  l'accepter  ?►- A  la  bonne 
heure,  dit  l'Abbé:  fi  le  jeu  plaît  à  Mon- 
feigncur ,  je  fuis  fon  homme  ;  non  ,  par- 
bleu ,  je  ne  m'en  dédirai  pas  ;  &  je  ferai 

I  iv 
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charmé  fi  Madame  veut  bien  être  té- 
moin de  cette  lutte  ,  &  couronner  ,  de 
fa  main ,  celui  qui  remportera  la  vic- 
toire — .  Saintré  fentit  bien  toute  la 
noirceur  &  Tadrefle  de  celle  qu'il  mé- 
prifoit  déjà  dans  Ton  ame.  Mais  Ton 
grand  cœur  ne  put  fouflFrir  d'être  défié 
par  un  Moine  infolent;  il  ne  réfifta  point 
à  fon  premier  mouvement,  qui  le  por-  ; 
toit  à  cette  lutte  inégale  :  il  fe  leva  de  : 
table  le  premier;  &  regardant  la  Dame 
avec  fierté  :  —  G'eft  en  effet ,  Madame  , 
lui  dit-il  à  moitié  bas  ,  le  feule  efpece 
de  combat  que  vous  méritez  qu'on  rende 
aujourd'hui  pour  vous  <—,' 

Dès  que  l'Abbé  vit  Saintré  debout, 
il  quitta  la  table  en  faifant  un  faut  de 
joie  :  il  courut  s'emparer  familièrement 
de  cette  main  charmante  que  mille  ten- 
dres &  refpeâiueux  baifers  de  Saintré 
avoientfi  fouvent  prelTée,  &  il  entraîna, 
plutôt  qu'il  ne  conduifit ,  la  Dame  dans 
le  préau  voifin.  Là  ,  dès  qu'il  fut  arrivé , 
il  fe  dépouilla  promprement  de  tous  fes 
habits  monaftiques.  L'Auteur  rapporte 
qu'il  ne  conferva  pas  même  le  dernier 
vêtement  que  la  décence  lui  ordonnoit 
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de  garder  en  préfence  des  Dames.  Pen- 
dant ce  tems  ,  le  modelée  Saintré  ,  fervi 
par  l'Ecuyer  qui  le  fuivoit ,  rougilToit 
de  fe  voir  forcé  à  rendre  les  armes  éga- 
les ,  &  à  ne  conferver  aucune  efpece 
d'avantage  fur  l'Abbé.  Mefdames  Ca- 
therine ,  Yfabelle  &  Jehanne  baifToiént 
les  veux,  ou  fe  les  couvroient  avec  leurs 
chafle -  mouches  (i),  tandis  que  Ma- 
dame admiroit  DîTrop  Abbé  ,  &  faifoic 
remarquer  aux  autres  Moines ,  tous  fiers 
de  la  valeur  de  leur  Chef,  la  fupériorité 
qu'il  annonçoit  fur  fon  adverfaire. 

Saintré  fe  préfentoit  de  bonne  grac» 
aux  bras  longs  &  nerveux  de  l'Abbé  , 
qui  pouvoit  en  embrafler  deux  comme 
lui.  Il  fe  foutint  deux  ou  trois  tours  avec 
aflezde  force  :  mais  le  Moine  ,  dès  long- 
tems  cxcercé  dans  ce  genre  de  combat , 
lui  tirant  fortement  un  jarret  avec  le 
l^en  ,  les  deux  pieds  de  Saintré  parurent 
bientôt  en  l'air  ;  &  l  infolent  Abbé  ,  s'é- 
criant   alors  :  —  Ah  !  Madame ,  priez 


(  I  )  La  mode  des  éventails  n'esiftoit  pas  eit* 
çorc  dans  ces  tems  groffiers. 


202     BIBLIOTHEQUE 

un  peu  Monfeigneur  de  Saintré  de  m'é- 
pargner  —  ,  l'éiendit  fur  l'he/be ,  tout  de 
fon  long.  Tandis  que  Saintré  fe  relevoit, 
aflez  honteux  de  fa  chute  ,  le  Moine 
étoit  déjà  aux  genoux  de  la  Dame  des 
belles-Coufines.  — •  Madame  ,  lui  dit-il , 
je  viens  de  foutenir  mon  dire  :  mais  Ci 
Monfeigneur  de  Saintré  veut  recommen- 
cer une  féconde  lutte  en  l'honneur  de 
ûs  amours  ,  je  lui  ferai  voir  que  lorf- 
que  j'ai  mis  bj?  mon  fcapuîaire,  je  peux 
aulîi  bien  que  lui  accomplir  l'ufage  des 
joutes  ,  qui  prefcrit  de  rornipre  une  der- 
nière la;ice  en  l'honneur  des  Dames—. 
Ah!  vraiment,  s'écria- 1- elle  ,  je  crois 
Mon'eigneur  de  Saintré  trop  galant  pour 
fe  refufer  à  remplir  cet  ufage  ;  &  s'il  y 
manquoit ,  je  le  tiendrois  le  refte  de  ma 
vie  pour  Chevalier  de  mince  valeur,  & 
iiii  en  ferois  la  honte  en  préfencç  de  la 
Keine  &  de  mes  belles-Coufines  — . 

Furieux  de  cette  attrocité  de  conduite 
&  de  ces  propos  d'une  femme  d'autant 
plus  haïffable  ,  qu'elle  avoit  été  plus  ado- 
rée ,  Saintré  fe  préfenra  pour  la  féconde 
fois  à  la  lutte,  &  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux, Le  vigoureux  Moine,  s'amufant  dej 
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Tes  vains  efforts  ,  &  continuant  à  le  ga- 
ber ,  fe  plut  à  le  mettre  hors  d'haleine  , 
tv  rérendit  encore  une  fois  fur  1  herbe. 

Cette  indécenie  &  cruelle  plaifanterie 
n'ayant  été  déjà  que  trop  prolongée  , 
les  trois  Dames  de  la  Princelfe  ,  q«i  ai- 
moient  aulîi  tendrement  Saintré  qu'elles 
Teftimoient  ,  ne  purent  s'empêcher  de 
faire  entendre  à  leur  Dame  combiet^  elles 
ctoient  fcandalifées  de  voir  qu'elle  i'tût 
Il  long-tcms  fou&erte  ;  &  la  Princeflc  y 
rentrant  un  peu  en  eîle-méme  ,  revint  à 
l'Abbaye  ,  le  remit  à  table  avec  elles  , 
&  fit  figne  aux  Frères  Servans  d'apportée 
les  confitures  &  les  vins  de  liqueur. 

Damp  Abbé  s'habilla  promptement 
pour  revenir  joindre  la  Dame  des  belles- 
Coufines.  La  joie  &:  l'audace  brilloient 
dans  fes  yeux.  Son  orgueil  monaftique 
étoit  bien  élevé  de  l'avantage  qu'il  ve- 
noit  de  remporter  ;  &  ,  puifqu'il  faut 
tout  dire ,  &  tant  il  ell  vrai  que  les  pal- 
lions balTes  &  honteufes  aviliffen  le 
caradere,  cette  fiere  &  haute  Dame  ^ç.^ 
belles -Coufines  s'applaudiiToit  fecré.e- 
ment  de  fon  choix  ,  &  d'avoir  vu  le 
plus  brave  &  le  plus  renom 3)é  des  Che- 
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vaiieis  François  terrafl'é  par  un  Moine 
qu'elle  lui  avoit  préféré.  Emportée  par 
l'ardeur  du  plaifir  ,  elle  écoit  encore  in- 
capjble  de  réfléchir,  de  de  confidérer 
que  le  véritable  amour  ne  règne  que  fur 
<!iQS  âmes  feniiblesâ:  honnêtes ,  mais  qu'il 
fuit  avec  horreur  &  s'envoie  à  l'afpeâ; 
du.  vice, 

Saintré,  fatigué  delà  lutte  &  froifle 
de  lés  deux  chûtes ,  reprenoit  lentement 
[es  habits  ;  èc  ,  cackant  la  rage  qu  il 
avoit  dans  le  coeur ,  il  méditoit  fur  les 
moyens  de  s'aflurer  une  prompte  ven- 
geance. 

Cette  lutte  ,  le  train  de  vie  que  l'Abbé 
inenoit  depuis  cinq  mois  excitoient  alors 
un  grand  murmure  parmi  les  anciens 
Religieux  de  l'Abbaye.  Ils  ferepentoient 
déjà  d'avoir  élu  l'homme  le  moins  pro- 
pre à  remplir  les  vrais  devoirs  de  fon 
état;  &  l'ancien  Procureur  de  l'Abbaye 
leur  ayant  repréfenté  que  le  nom  &  la 
perfonne  de  Monfeigneur  de  Saintré  dé- 
voient leur  être  chers  &  refpeélables , 
&  que  Tes  ancêtres  étoient  comptés  parmi 
les  bienfaiteurs  dont  les  fondations  les 
«voient  enrichis  ,  ils  craignirent ,  avec 
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jaifon  ,  le  jufte  reflentiment  de  ce  Sei- 
gneur ,  &  députèrent ,  fur  le  champ  , 
deux  d'entr'eux  pour  faire  les  repréfenta- 
tions  les  plus  fortes  à  Damp  Abbé ,  & 
pour  exiger  même  de  lui  qu'il  fe  fournît 
à  tous  les  moyens  poffibles  de  réparer  , 
en  partie,  la  faute  qu'il  venoit  de  com- 
mettre. Les  Dépurés  ayant  eu  letems  de 
lui  parler  avant  que  Saintré  fe  fût  remis 
à  table  ,  Damp  Abbé  convint  avec  eux 
qu'il  avoit  poulie  trop  loin  ce  qu'il  ofoit 
ne  nommer  qu'une  plaifanterie  ;  &  il  pro- 
mit de  faire  en  forte  que  le  Seigneur  de 
Saintré  l'excusât  ,  &  en  perdît  le  fou- 
venir. 

Saintré  revint  peu  de  moment  après  , 
&  parut  avec  un  maintien  qu'il  afFectoit 
de  rendre  ouvert  &  riant  ,  Damp  Abbé 
fe  leva  avec  hâte,  &  le  conduifit  ref- 
peôueufement  à  fa  place.  —  Monfei- 
gneur,  lui  dit-il,  tels  font  les  jeux  de 
la  campagne  ;  &  vous  n*avez  pas  moins 
marqué  la  bonté  de  votre  ame  en  dai- 
gnant vous  y  prêter  ,  que  vous  avez 
prouvé  fon  élévation  ,  les  armes  à  la 
main,  à  la  tête  des  armées  Françoifes — . 
C'eft  une  efpece  de  fupplice  que  de  s'en- 
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tendre  louer  par  un    homme    que  Ton 
hait ,  &  fur-tout  lorfqu'il  a  eu  quelque 
avantage  fur    nous.    Mais    Saintré   fut 
dilTimuler  fon  reflentiment  ;  &  recevant 
avec  une  cordialité  apparente  les  refpeâis 
de  Darap  Abbé  :  — •   En  vérité  ,  Ma- 
dame,    dit -il   gaîment  à   la  Dame  des 
belles- CouHnes 5  c'eft  bien    dommage 
qu'un   homme  de  fi   riche  taille ,   auflî 
bien  fait  &  d'une  force  auiïi  prodigieufe , 
fe  foit  confacré   parmi   les     enfans    ds 
Saint  Bernard.  De  quelle  utilité  n'eût-il 
pas  été  pour  le   fervice  du  Roi ,    s'il 
eût  porté  des  armes  ?  Deux  feuîs  Cheva- 
liers, tels  que  lui,  renverferoient  un  ef- 
cadron  de  nos  plus  braves  hommes  d'ar- 
mes ;   &   nous  en  trouverions  difficile- 
ment  un  qui  ait  un  air  aulîi   martial  , 
auffi  redoutable  que  l'auroit  été  Damp 
Abbé ,  couvert  d'un  riche  armure ,  éc 
eombattantàla  tête  de  nos  premiers  rangs. 
—  Vraiment,  répondit  la   Dame,  tou- 
jours aveuglée  fur  le  mérite  de  fon  Abbé, 
je  crois   bien  que  la    plupart  de  ceux 
qu'oH    voit  briller  aujourd'hui  dans  de 
pareils  poftes  ,  y  feroient  bien   éclipfés 
par  un  tel  Gendarme  — .  Pour  la  pre- 
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miere  fois  Damp  Abbé  ne  reçut  cette 
louange  qu'avec  une  extrême  modeftie. 
—  J'aurais  pu  valoir  quelque  chofe  à 
ce  noble  métier,  répondit-il,  (i  j'avoK 
fervi  long-tems  d'Ecuyer  à  ce  Seigneur 
de  Saintré,  la  fleur  de  notre  Chevalerie. 
Vous  devez  favoir ,  Monfeigneur  ,  con- 
tinua-t-il ,  tous  les  droits  que  vous  avez 
dans  ce  Monaftere  ,  dont  les  hommes  , 
les  tréfors  &  les  équipages  feront  à  vos 
ordres,  quand  il  vous  plaira  de  vous  en 
fervir.  C'eft  le  moins  que  nous  devions 
au  petit -fils  de  nos  généreux  bienfai- 
teurs — . 

Alors  Saintré  tirant  l'Abbé  à  l'écart, 
lui  dit  de  l'air  le  plus  (impie  &  le  plus 
honnête:  —  Je  fuis  fenlîble  à  vos  offres, 
&  je  foutiendrai  déformais  contre  l'opi- 
nion la  plus  générale  qu'il  eft  poHible 
de  tïouver  quelquefois  de  la  reconnoif- 
far.ce  dans  les  Monafteres,  Vous  autres 
Bernardins  ,  vous  êtes  tenus  plus  que  la 
plupart  des  autres  Ordres  à  pratiquer 
cette  noble  venu.  Votre  faint  Inftituteut 
naquit  homme  de  haut  parage,  &  tenok 
à  la  Maifoii  Royale  par  le  fang.  Ses  en- 
faas  doivent  confervcr  quelque    chofe 
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des  fentimens  d'un  noble  cœur  ;  &  le 
froc,  l'efprit  du  cloître  ,  ne  doivent  pas 
entièrement  les  détruire.  Mais  Damp 
Abbé  ,  comblé  des  bienfaits  de  mon 
augufte  &  bon  Maître  ,  je  n'ai  befoin 
que  de  les  mériter  par  ma  conduite ,  & 
de  travailler  à  los  &  honneur  acquérir. 
Je  vous  dirai  cependant  avec  ingé- 
nuité qu'arrivé  depuis  peu  dans  une  dé- 
pendance de  ma  Baronnie  ,  il  me  feroit 
bien  honorable  parmi  mes  égaux  que 
fon  AltcfTe  Royale  fe  trouvant  dans  ces 
cantons ,  elle  me  donnât  une  marque 
de  diftindion  précieufe ,  qui  feroit  de 
venir  dans  mon  Château ,  &  de  daigner 
y  dîner  demain  avec  vous  &  les  Damés 
de  fa  fuite.  Je  n'ofe  l'en  fupplier  ;  mais 
le  feul  &  le  premier  don  que  je  vous 
requiers,  c'eftque  vous  tâchiez  de  m'ob- 
tenir  l'honneur  de  fa  préfence. —  Je  vous 
le  promets,  répondit  Damp  Abbé  fans 
héfiter  ;  &  fe  fentant  fort  de  tout  le  pou- 
voir qu'il  avoit  fur  elle  ,  vous  pouvez  , 
Monfeigneur ,  le  lui  propofer  dès  ce  mo- 
ment en  ma  préfence — . 

Quoique  Saintré  fentit  intérieurement 
toute    l'humiliation   de   ne  devoir  qu'à 
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la  protedion  d'un  Moine   heureux  une 
faveur  qu'autrefois  la  Dame  lui  eût  offerte 
d'elle-iTîéme,  il  feignit  de  la  reconnoif- 
fance  pour  l'Abbé  ;  &  retournant  vers 
la  Dame  des  belîes-Coufines ,  il  la  pria 
de  l'air  le  plus  refpedueux  de  lui  faire 
l'honneur  de  venir  dîner  le  lendemain 
dans  fon  Château,  qu'elle  neconnoiffoit 
point  encore,  &  oii  elle  pourroit varier 
fcs  amufemens.  La  Dame  reçut  la  prière 
de  Saintré  avec  la  plus  grande  hauteur  : 
—  Apprenez,  Seigneur  de  Saintré  ,  que 
les  belles-Coufînes  de  la  Reine,  jouifTant 
des  honneurs  du  Banquet  Royal ,  ne  peu- 
vent accorder  de  telles  demandes  qu'aux 
Princes  de  leur  lignage.  Quand  la  dévo- 
tion m'appelle  dans  cette  Abbaye  ,  je 
puis  fans  conféquence  y  prendre  tous  les 
rafraîchiiïemens  qui  me  conviennent  ;  & 
nul,  tel  qu'il   foit  ,  ne  peut   s'autorifer 
de  cette  démarche  ds  ma  part ,  pour  me 
demander  la   même  gracé.  Non,  non. 
Seigneur  de  Saintré  ,    je   ne  peux   me 
compromettre  par  une  faveur  qui  feroit 
défapprouvée  par  toutes  celles  de  mon 
rang — . 

S'il  y  eût  eu  dans  le  c«eur  de  Saintré 
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quelque  rede  de  fes  anciens  fentimens, 
cette  nouvelle  marque  de  mépris  &  d'a- 
verfion  de  fa  perfonne  eût  bien  achevé 
de  le  détruire.  Il  n'éîoit  plus  maître  de 
fon  dépit,  lorf^u'il  apperçut  l'Abbé  qui 
prenant  la  Dame  des  belles- CoufineS 
à  part  ,  lui  parloir  d'une  air  d'autorité, 
&  fembloit  exiger  d'elle  qu'elle  tînt  la 
parole  qui  venoic  de  donner  lui-même, 
L'inflant  après ,  Sainrré  ne  put  douter  de 
ce  qui  s'étoit  dit.  La  Dame  le  rappella  avec 
des  yeux  un  peu  rouges,  &  l'air  de  dépit 
fur  le  front  :  —  Seigneur  de  Saintré  , 
dit-elle,  Damp  Abbé  vient  de  me  re* 
préfenter  que  dans  la  haute  faveur  où 
vous  êtes  en  ce  moment  auprès  du  Roi 
mon  redouté  Seigneur  &  mo»  Coufin  , 
il  me  fauroit  peut-être  mauvais  gré  de 
vous  refufer  une  grâce  qu'il  accorderoit 
lui  -  mênîe  à  celui  qui  vient  de  faire 
triompher  fa  bannière.  Je  confens  donc 
à  dîner  demain  chez  vous.  Mais  n© 
mettez  nul  apparat  à  ce  dîner.  Je  ne 
prétends  pas  que  ma  vifite  ait  l'air  d'être 
annoncée  ni  marquée  par  une  fête  ;  c'eft 
bien  aflez  pour  un  fimple  Baron  tel 
que  vous,  qu'on  n'y  voye  que  l'effet  du 
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hafard  &  de  la  proximité   de  nos  Châ» 
teaux  — . 

Saintré  reçut  avec  l'air  de  la  recon- 
noinance  une  grâce,  qu'en  toute  autre 
occafion  fon  grand  coeur  eut  peut-être 
rejettce.  Le  repas  s'acheva,  fans  que  rien 
de  ce  qui  s'étoit  paflé  dans  la  journée 
fût  rappelle.  La  Danac  des  belles-Cou- 
fîneseut  une  contenance  embarraffée,  les 
Dames  de  fa  fuite  celle  de  l'incertitude. 
L'Abbé  reprit  bientôt  l'air  d'un  Amant 
heureux  qui  fort  de  table ,  pour  pafler 
le  foir  avec  celle  qu'il  aime;  &  Saintré, 
toujours  modefte  &  refped:ueux,  prit 
congé  de  la  PrincefTe,  en  l'afTurant  qu'il 
fe  eonformeroit  à:  fes  ordres.  Nous  ne 
rendrons  point  compte  à  nos  Le<5teurs  de 
tous  les  préparatifs  auxquelsil  employa  fes 
Ecuyers  de  confiance  pendant  une  partie 
de  la  nuit.  Nous  dirons  feulement  que 
dans  l'intérieur  de  fon  Château  tout  fut 
difpofé  pour  un  feftin  fomptueux  ;  Se 
nul  de  fes  vafTaux  n'étant  averti  de  l'hon- 
neur que  la  Princeffe  devoit  lui  faire,  fes 
avant-cours ,  &  la  cour  même  du  Châ- 
teau parurent  défertes  lorfque  laPrincefîè 
arriva  vers  le  raidi,  montés  fur  fa  haque- 
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née  &  l'émérillon  fur  le  poing.  Ses  Dames 
la  fuivolent  dans  le  même  équipage;  & 
,Damp  Abbé,  en  habit  de  campagne, 
faifoit  de  cems  en  tems  cabrer  le  gros 
rouffin  qu'il  montoii,  &  croyoitlui  faire 
lever  des  courbettes. 

Les  Gentilshommes  &  les  Pages  de 
Saintré  s'étoient  rangés  en  haie  dans  la 
première  falle.  Lorfque  la  Princefle entra , 
elle  affecla  de  dire  qu'ayant  été  entraînée 
par  le  vol  de  Tes  oifeaux,  Scfe  trouvant  à 
Pheure  du  dîner  fi  près  du  Château  du  Sei- 
gneur de  Saintré,  elle  avoit  efpéré  qu'elle 
y  feroit  reçue  pour  s'y  rafraîchir  pendant 
quelques  heures.  Saintré,  pour  la  fervir 
à  fa  guife,  affefla  d'être  furpris  de  l'hon- 
neur qu'il  recevoit;  &  félon  l'ufage  de 
ce  tems ,  peut-être  auffi  pour  abréger 
une  converfation  em.barraffante,  dès  que 
la  clepfidie  du  Château  fonna  les  douze 
heures ,  il  lui  préfenta  refpedueufement 
fa  main  couverte  d'un  gant,  &  ia  con- 
duifit  dans  un  grand  fallon,  oii  la  table 
dreflee  achevoit  d'être  couverte  par  les 
Maîtres-d'Hôtel.  La  Dame  s'éiant  placée 
dans  un  fauteuil  dorée,  préparépoureiie, 
Damp  Abbé  alla  s'affeoir  fans  façon  fur 
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le  tabouret  le  plus  près:  les  Dames  pri- 
rent leurs  chaifesàdos,  &  Saintré,  un» 
ferviette  fur  l'épaule ,  fe  tint  debout  près 
du  cadenat  de  la  Princefle  pour  la  fervir* 
Il  ne  voulut  fe  placer  à  table  qu'après 
en  avoir  reçu  Tordre  le  plus  preffant , 
&  que  lorfqu'on  eut  pofé  le  fécond  fer- 
vice.  Il  n'avoit  pas  négligé  de  faire 
çiettre  devant  le  Moine  plulîeurs  flacons 
(Je  cryftal ,  où  l'on  voyoit  briller  le  vin 
parfumé  de  Cahors  &  le  vin  fumeux  & 
agréable  de  Roulîîllon.  Il  favoit  que  le  vo- 
luptueux Damp  Abbé  les  aimoit  ;  &  que , 
quelque  forte  que  fût  fa  tête  ,  'elle  le 
feroit  encore  moins  que  la  vapeur  en» 
chantereiïe  de  ces  vins  pleins  de  feu. 

La  converfation  devint  en  eftet  plus 
vive  &  plus  gaie  au  fécond  fervice  :  la 
Dame  parut  même  oublier  qu'elle  étoit 
chez  Saintré;  ai  le  croyant  bien  matté, 
bien  anéanti  par  fa  hauteur  &  par  les 
propos  qu'elle  lui  tenoit,  elle  eut  bientôt 
l'air  de  ne  s'occuper  que  de  fon  Amant, 
tandis  quel'Abbé  prcnoirjà  (a  façon, le  ton 
t>i  les  airs  d'un  Petit-Maitre  qui  le  trouve 
en  partie  de  campagne  avec  fa  Maîtrefle. 

On  complimenta  beaucoup  leSeigneui 
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de  Saintré  iar  la  b^jaaté  de  ion  Chàceaa, 
fur  la  bonté  de  fes  vins,  l'excellence  de 
Ton  repas,  &  fur-tout  fur  les  ornemens 
nobles,  (impies  &  militaires  qui  paroient 
fon  valle  fallon.  En  effet  le  Roi  ayant 
voulu  que  Saintré  ornât  le  Château  de 
fes  pères  d'une  partie  des  étendarts  &  des 
autres  trophées  qu'il  avoit  remportés  fur 
les  Infidèles,  ils  étoient  élevés  contre  les 
murs  du  fallon,  &  entremêlés  de  riches 
armures  de  toute  grandeur,  lefquelles, 
portées  fur  des  pieux  façonnés  avec  def- 
fein  ,  niontroient  d'un  feul  coup  d'ceil  le 
harnois  complet  dont,  en  un  jour  de  ba- 
taille, un  Chevalier  devoit  être  couvert. 
Saintré  faifit  adroitement  cette  occafîon 
de  faire  renaître  l'entretien  de  la  veille  : 
il  in  remarquer  à  ceux  qu'il  avoit  à  fa 
table  ,  les  grandes  &  fortes  armes  d'un 
des  Soudans  qu'il  avoit  tué  de  fa  main  ; 
&  il  leur  fit  obferver  aufli  qu'il  y  avoit 
bien  peu  d'hommes  affez  robuftes  pour  les 
fupporter  &  s'en  fervir — .  Ma  foi,  Mon- 
feigneur,  dit  Damp  Abbé,  s'il  ne  falloit 
que  les  porter  pendant  deux  heures,  cou» 
rir,  fauter  même  avec  pour  les  gagner, 
vous  trouveriez  facilement  tel  qui  foufr 
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criroit  à  ce  marché.  —  Peut-être  bien  , 
répondit  Saintré;  je  crois  même  que  fi 
quelqu'un  pouvoit  gsgner  le  pari,  ce 
r^roit  un  homme  de  votre  taille,  &  qui 
feroit  auflî  robufte  que  vous  :  carie  Sou- 
dan qui  les  portoit  étoir  ic  plus  redoutable 
Turc  dont  jaie  jamais  éprouvé  la  valeur  ; 
&  je  n'aurois  pu  lui  donner  la  mort, 
fi  Ton  haubert  mal  arraché  ne  m'eût  offert 
un  paflage  pour  lui  plonger  mon  épée 
dans  le  côté.  Au  refte,  ajouta-t-il ,  fi  je 
croyois  qu'elles  pufient  vous  fervir ,  je 
ferois  charmé  de  vous  les  ojBrir  ,  fans 
vous  propofer  de  les  gagner  par  une 
femblable  épreuve  — .  ** 

La  Dame  des  belles-Coufînes  fut  ab- 
foîument  la  dupe  de  l'air  de  politefle 
&  même  d'amitié  que  Saintré  avoit  pris 
en  parlant  ;  &  curieufe  de  voir  à  quel 
point  ces  belles  armes  pou  voient  relever  la 
riche  tailie de  ceDamp  Abbé,  qu'au  fond 
de  fa  penfée  elle  regardoit  déjà  comme 
un  Héros  ,  elle  Texcit»  elle-même  à  les 
éprouver  — .  Parbleu ,  dit  à  la  fin  l'Abbé, 
en  buvant  une  large  coupe  pleine  de  vin 
de  Rouilillon ,  je  me  fouviens  d'avoir 
dans  mon  Eglife  un  grand  &  vieux  Saint- 
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George  roiit  délabré,  à  moitié  couvert 
d'armes  rouilléss.  Si  Morirei2:neur  de  Sain- 
tré  veut  me  mettre  à  l'épreuve,  fous  la 
condition  de  mêles  donner,  je  vais  e0ayer 
de  les  gagner  pour  remettre  mon  Saint- 
Georgo  en  honneur — .Tout  le  monde 
applaudit  à  la  propofition  de  l'Abbé,  qui 
fe  leva  de  table,  &  fe  dépouillant  promp- 
tefnent  de  Tes  habits;  tandis  que  Saintré, 
préparant  les  différentes  pièces  du  tro- 
phée   d'arm.es  ,    fe    difpofoit  à    les  lui 
attacher  lui-même.  Il   ne   manqua    pas 
de  les  joindre  fortenient  par  de  doubles 
nœuds  qu'il  fit  à  chaque  lacet;   &   dès 
qu'il  eut  pris  les  mêmes  précautions  pour 
le  cafque  ,  il  profita  du  tems  oii  Damp 
Abbé  fe  promenant  d'un   air  comique- 
ment  martial,  arrêtoit  fes  yeux  fur  ceux 
de  la  Dame  des  bslles-Coufines  &  des 
autres  Dames.  Alors  il  fe  couvrit  lui- 
même  de  fes  armes  ordinaires ,  qu'un  de 
fes  Ecuyers  affidés  lui  laça  dans  un  inf- 
tant.  Dam.p  Abbé  fe  panadoit  &  s'enfloit 
des  éloges  que  la  foibîe  Princefle  lui  pro- 
diguoit,   &  fe  pîaignoit  feulement  de  ce 
que    le  mauait  cafque   étoit   bien   plus 
lourd  que  fon  chaperon,  lorfque  tout-à- 
coup 
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coup  il   vit  paroître   Saintré    armé    de 
toutes  pièces ,  fuivi  d'un  Héraut  d'armes 
&  de   Tes    livrées,   qui   porroient  deux 
rondacheSj  deux  épées  de  combat  &■  deux 
dagues.  Au  iTième  infiant  on  vit  les  deux 
portes  de  la  faîle  occupées  par  des  hom- 
mes d'armes,  qui  préfentoientla  pointe  de 
leurs  lances  &  de  leurs  épées.  —  Qu'eft-cc 
que  cela    veut  dir«,  Saintré,  s'écria  la 
Dam.e  des  belles-Coufines  très  -  effrayée  ? 
que  prérendez-vous  donc  faire?  — Rien 
que  de  très-jufte.  Madame.     Hier   M. 
l'Abbé  me  provoqua  chez  lui  à  une  cf- 
pece  de   combat  dont  il  connoît  depuis 
long-tems  l'ufage  :  vous  eûtes  l'air  de  l'ap- 
prouver, &  vous  fûtes  même  par  vos  pro- 
pos me  forcer  de  me  rendre  à  Ton  défi;  moi 
je  provoque  à  mon  tour  Damp  Abbé  à 
la  feule  efpece  de  lutte  que  j'aie  apprife; 
&  vous  êtes  trop  jufte  ,  Madame,  pour 
ne  îe  pas  prefTer  auffi  de  ne  me  pas  re- 
fufer — .    Pendant   ce   tems    le    Héraut 
d'armes  offrait  le  choix  des  haches,  des 
épées  &  des  dagues  à  Damp  Abbé  qui 
les  refufoit   conflamment  ôc  avec    une 
mine    très  piteufe   &    très- embarraffée. 
—  Arrêtez,  Saintré;  Saintré,  s'écria  la 
1780  fanyier  a'.  f^oU  K 
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Dame  des  belles  -  Coufînes  en  prenant 
le  plus  grand  air  d'autorité,  arrêtez  ou 
craignez  les  plus  cruels  effets  de  mon 
indignation —  !  Mais  Saintré  perdant  enfin 
toute  patience,  s'approcha  d'elle,  la  prit 
par  le  bras,  &  la  fit  rafleoir  fiar  fon  fau* 
teuil,  —  Ofez-vous  bien  encore,  s'écria- 
t-il ,  perfide  &  déloyale  que  vous  êtes, 
vous  fervir  de  votre  augufte  rang,  après 
vous  être  avilie  par  votre  honteufe  foi- 
bleiTe  pour  un  coquin  de  Moine,  à  qui 
vous  avez  facrifié  le  plus  fidèle  &  le 
plus  loyal  de  tous  les  Amans  j'  Non,  JQ 
ne  vous  reconnois  plus  pour  la  Souve- 
raine de  mon  ame  ,  ni  pour  la  Coufine 
de  mon  Roi  ;  non ,  vous  n'êtes  plus  à 
mes  yeux  que  la  créature  la  plus  cou- 
pable qui  refpire  ;  &  toi,  malheureux, 
ne  balance  plus  à  te  fervir  de  ta  force 
&  des  armes  à  l'épreuve  dont  je  t'ai  cou- 
vert; défends  ta  vie  contre  moi ,  ou  dans 
Tinftant  je  te  fais  jetter  par  les  fenêtres 
de  mon  Château,  armé  comme  tu  l'es; 
&  tu  périras  aux  yeux  même  de  ta  lâche 
&  indigne  MaîtrefTe  — .  Le  Moine  qui  vit 
alors  que  fon  unique  reflburce  étoit  de 
fe  défendre,  fe  confia  dans  fa  force  pro- 
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cigieufe  ,  &  fs  faifit  d'une  hache  & 
d'autres  armes  que  le  Héraut  lui  pré- 
fentoit.  Lorfqu'ileut  choifi,  Sainrré  reçu: 
!es  mêmes  armes  de  la  main  du  Héraut; 
^v  Damp  Abbé,  plus  haut  que  fon  Ad- 
verfaire  de  toute  la  tête,  courut  de  dé- 
fefpoir  fur  lui,  efpérant  Tanéantir  d'un 
feul  coup.  Mais  l'adroit  &  valeureux 
Sainrré  détourna  ce  coup  du  dos  de  fa 
hache  d'armes  -,  &  fans  vouloir  en  frapper 
le  Moine  à  fon  tour  ,  il  lui  en  porta  feu- 
lement la  pointe  à  la  vifiere.  Il  l'enferra, 
&  le  prenant  du  fort  au  foible ,  il  le  âc 
reculer  dix  pas  jufques  fur  un  des  tré- 
teaux de  la  table,  fur  lequel  Damp  Abbé 
tomba  lourdement, faifant  retentir  la  falle 
de  fa  chute  &  du  bruit  de  fes  armes.  Il 
demeuroit  immobile  fous  la  hache  tran- 
chante de  Saintré ,  qui  fembloit  fe  pré- 
parer à  lui  couper  la  tête,  lorfque  la 
Dame  des  belles-Coufines  s'écria  dou- 
loureufement  :  —  Arrêtez  ,  arrêtez  ;  hélas  1 
Saintré, qu'allez-vous  faire?  —  Le  punir  à 
vosy  eux,  s'écria  celui-ci,  ô  la  plus  déloyale 
de  toutes  les  femmes  :  mais  fon  infâme 
fang  ne  fera  point  en  entier  répandu  par 
wa  main  —,  A  ces  mots,  il  releva  la 
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vifiere  de  Bamp  Abbé,  qui  perdoit  là 
refpiration  ,  &  étouffoit  dans  Ton  cafque: 
«—Tu  feras  feulement  puni,  lui  dit-il, 
comme  doivent  l'être  tous  les  blafphé-' 
inateurs  ,  des   propos  injurieux  que  ta 
bouche  impie  a  vomis  contre  rOrdrefacré  1 
de  la  Chevalerie,  &  contre  ceux  qui  le  ^ 
compofent  »-.  Alors  il  lui  faifit  la  langue   | 
qu'il  tiroit  pour  reprendre  haleine,  &  fe 
contenta  de  la  percer  légèrement  de  fa 
dague. 

Saintré  voyant  enfuite  que  la  Dame  j 
des  belles-Coufines  étoient  évanouie  fur  ' 
fon  fauteuil ,  &  que  fçs  Dames  effrayées 
étoient  en  pleurs  autour  d'elle,  fa  belle 
ame  s'émut  encore  par  un  mouvement 
de  pitié.  Il  fe  tourna  vers  les  trois  Da- 
mes ,  &  levant  les  yeux  au  ciel  :  —  Pou- 
vois-je  faire  moins,  leur  cria -t- il? 
1q  pars  ;  ayez  encore  pitié  d'elle ,  quelque 
indigne  qu'elle  foit  de  vos  foins  •— .  En 
achevant  ces  mots,  il  remarqua  la  cein- 
ture bleue  que  portoit  la  Dame  des  belles- 
Coufines,  &  qui  étoit  alors  l'emblème 
de  la  loyauté  :  il  ne  put  le  foufiPrir  ;  5c 
dénouant  cette  ceinture  ,  il  la  mit  dans 
fon  aumôaiere,  &  s'éloigna,  Tout  étoit 
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préparé  pour  fon  départ  :  il  monta  a 
cheval,  &  abandonna  la  Princefle  à  Tes 
r jmords ,  le  Moine  à  Tes  foins  ,  fon  Châ- 
leau  à  les  Concierges. 

Peu  de  jours  après  Saintré  rejoignit 
la  Gour ,  &  fit  obferver  à  tous  fes  Gens 
le  plus  profond  filence  iur  révénement 
fingulierqui  venoit  de  fe  pafler.  Ses  Ser- 
viteurs, élevés  fous  l'ceil  d'un  Maître 
vertueux  ,  furent  fidèles  au  ferment  qu'il 
leur  fit  prêter;  &  lui-même  eût  cru 
commettre  un  crime  impardonnable ,  s'il 
eût  révélé  rien  de  ce  qui  touchoit  à  l'hon- 
neur d'une  Dame  ,  même  de  la  plus 
coupable. 

Quinze  jours  après  ,  la  Dame  des  bel- 
les-Coufines  ne  pouvant  plus  prolonger 
une  ablence  dont  la  Reine  commençoit 
à  fe  plaindre  C  car  elle  n'avoit  pu  fe  re- 
fufer  à  quelques  légers  loupçons  )  ,  rejoi- 
gnit aufli  la  Gour,  qui,  revenue  de  la 
campagne  ,  fe  trouvoit  raflemblée  dans 
le  vafte  Hôtel  de  Saint  -  Paul.  E'ie  fut 
reçue  à  bras  ouverts  par  la  vertueufe 
Bonne  de  Luxembourg ,  ôc  dut  bien 
rougir  en  fe  voyant  dans  les  bras  de  cette 
ilUiftre  Reine  &  dans  ceux  deMefcames 
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de  Berri,  de  Bourgogne  &  d'Anjou  l'es 
belles  Coufines.  L'arrivée  de  la  belle 
Veuve  occafionna  des  fêtes,  dans  lef- 
quelles  Saintré  parut  auprès  d'elle  auflî 
refpedueux  &  avec  l'air  auffi  attaché 
qu'il  avoit  toujours  paru  1  être  à  fon  an» 
cienne  Protedrice.  II  eft  vrai  que  ce  fut 
avec  moins  de  regret,  qu'elle  n'en  avoit 
peut-être  alors  ,  qu'il  ne  revit  plus  le 
lignai  de  cette  épingle ,  qui ,  pendant  fi 
long-tems,  avoit  toujours  été  celui  d'un 
tcte-à  tête  heureux,  &  qu'il  n'avoit  jamais 
reçu  fans  que  fon  cœur  en  trefTaillit  d'a- 
mour &  de  plaifîr. 

Un  jour,  après  le  dîner  de  la  Reine , 
toutes  les  belles  Coufines  &  quelques 
Seigneurs  diftingués  ,  tels  que  Saintré  , 
furent  admis  dans  l'intérieur  des  appar- 
temcns  ,  dont  les  HuiHIîers  interdifoient 
l'entrée  au  refte  de  la  Cour.  Quoique  le 
défœuvrement  &  l'ennui  ne  puiflTent  ja-  i 
mais  fe  faire  fentir  dans  une  n  noble  & 
illuftre  Société,  la  Reine  n'étoit  pas  fâ- 
chée qu'on  lui  contât  quelquefois  des 
IiiRoires  ;  &  comme  perfonne  ne  racon- 
toit  plus  agréablement  que  Saintré,  ce 
fut  lui  que  la  Reine  choifît,  ce  jour-là. 
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pour  lui  demander  une  anecdote  qui  put 
i'intéreflcr.  Saintré  prit  fon  parti;  mais 
cène  fut  qu'après  avoir  bien  afTuré  qu'il 
ne  pouvoit  croire  que  tous  les  faits  fufTent 
exadtement  vrais  dans  1  hiftoire  finguliere 
dont  on  venoit ,  difoit-ii ,  de  lui  envoyer 
les  dérails  du  fond  de  la  Hongrie.  En- 
fuite,  il  raconta,  devant  lotit  le  monde, 
l'iîifèoire  fîdelle  de  (es  amours  avec  la 
Dame  des  beiles-Coulines  ;  &  ne  fop- 
prima  aucune  circonfrance  dcsévénem-cns 
arrivés  dans  l'Abbaye ,  &  ,  en  dernier  lieu , 
dans  fon  Château.  » 

La  Reine  fe  montra  très-fcandalifée  : 
elle  dit  que  la  Dame  lui  faifoit  horreur, 
&  méritoit  la  punition  la  plus  éclatante, 
^tefdames  de  Bourgogne  ,  de  Berri  & 
<i*Anjou,  la  CcmtelTe  de  Périgord  ,  la 
belle  &  vertueufe  Darse  (\q  Gravilîe  en- 
chérirent  fur  le  genre  de  cette  punition  , 
&  imaginèrent  tout  ce  qu'elles  crurent 
de  plus  déshonorant  &  de  plus  cruel.  Le 
tour  de  la  Dame  des  belles  -  Confines 
étant  venu  ,  Sainrré  ne  put  s'empêchec 
de  lui  dire  aulîî  :  —  Et  vous  ,  Madame, 
quel  eft  votre  avis  ?  La  Dame ,  trop  ac- 
coutumée à  braver  les  rem.ords  ,  n'ofa 
pas  excufer  l'Héroïne  4e  Thiftoire  ;  mais 
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elle  blâma  fortement  la  conduite  du 
Chevalier  ;  elle  le  trouva  inexcufabls  d'a- 
voir porté  fi  loin  la  vengeance  ^  &  fur- 
tout  d'avoir  ofé  enlever  la  cemture  bleue 
de  fon  ancienne  Dame  &  bienfaitrice. 
Saintré  ,  piqué  de  ce  qu'elle  avoit  pris 
uu  ton  très  haut  en  prononçant  ces  der- 
nières paroles  ,  lui  lailTa  entrevoir  un  bout 
de  cette  même  ceinture  qu'elle  feule  ap- 
perçut;  &  il  la  cacha  prefque  auflTi-tôr. 
Ce  fut-là  la  fin  de  fa  vengeance  &  de 
fon  amour. 

Nous  avons  cm  qu'il  nous  fcroit  permis 
de  changer  quelque  ckofe  à  la  conclafion  de  ce 
Roman.  Nous  aimons  trop  Saintré  pour  le 
rendre  odieux  par  une  vengeance  toujours  ia> 
pardonnable.  Qu'un  Chevalier  pouflè  à  l'ex- 
trême celle  qu'il  exerce  contre  un  autre  Che- 
valier par  qui  il  fut  grièvement  ofFcnfé  ,  il  partage 
la  moitié  du  péril ,  &  fa  vengeance  peut-être 
aufli  noble  que  jufte  :  mais  aura-t-il  la  cruauté, 
la  lâcheté  même  d'aflàiîîner ,  de  tuer  à  terre  un 
ennemi ,  qui  n'eft  que  foibie ,  &  qui  ne  peut 
fe  défendre  ?  O  Sexe  enchanteur ,  ornement  de 
la  Nature  ,  charme  de  la  Société  ,  vous  pouvez 
avoir  quelquefois  des  torts  :  mais  malheureux 
i'horame  naal  aé  qui  ne  fait  pas  vous  plaindre 
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&  vous  pardonner  !  ^a'il  (c  rappelle  fans  celle 
ce  vers  charmanc  de  M.  de  Moncrif  s 

Qui  plaît  eft  Hoi  :  qui  ne  plalt  pliu  a'eft  risB. 

Plus  fon  bonheur  palTé  lui  paroîr  regrettable  , 
plus  il  doit  fe  dire  à  lui-mênoe ,  en  cherchant 
à  le  faire  renaître,  cec  autre  vers  du  même 
Auteur  : 

I^  î  elle  fait  paffer  un  fi  beaa  jour  ! 

Un  très-ancien  Ecolier  de  M.  de  Voltaire  , 
un  homme  qui  fut  éle?é  ,  ii  y  a  plus  de  foixante 
ans ,  dans  la  Cour  brillante  de  fon  auguftc 
Aîaître  ,  entouré  alors ,  &  qui  le  fut  pendant  plu- 
fieurs  années  encore  des  Seigneurs  qui  avoient 
contribué  à  foutenir  le  ton  fi  noble  du  fiede  de 
Louis  XIV,  a  dû  pratiquer  cette  leçon  durant 
le  cours  d'une  longue  vie  j  &  c'eft  à  la  troifieme 
génération  delà  brillante  Jcunefle  qu'il  a  vu  fc 
fuccéder  ,  qu'il  ofe  la  recommander  avant  que  de 
terminer  fa  carrière. 

(  ParJlI.  le  Comte  de  Trejf**,) 


u^ua^^^i4tk, 


Au   moment    où     l'on    achevoit  d*imprimcc 
l'Eitrait  délicicox  que  l'on  vient  de  lire  ,  nous 
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avons  reçu  les  vers  qui  fuiven:.  On  ne  s^étonnera 
pas  de  notre  empreflement  i  les  employer. 
Ileftdouxcîc  voir  couronner  l'Ouvrage  du  Goiîc 
par  h  main  des  Grâces. 

Peincre  charmant  du  Amadîs, 
Lire  :  ma  Profe ,  &  puis  la  tienne , 
C'ed ,  pour  une  ame  bien  Chrétienne , 

Après  l'Enfer ,  le  Paradis. 

(De  RiVAnoi.) 
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APPROBATION. 

,1'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,1e  fécond  Volume  du  mois  de  Janvier 
èc  I3.  Bibliothèque  des  Romans,  Cet  Ouvrage 
me  paroîc  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  amcs  fenfibles,  fans  jamais  bleffer  la  dé- 
cence. A  Paris,  ce  30  Janvier   1780.  de  Sancy. 


De  l'Imprimerie  de  COUTURIER,  Cloître 
Saint-Nicolas  du  Louvre. 
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